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« Le bonheur, c’est de continuer à désirer ce qu’on possède. » Saint-Augustin




Chapitre 1



Lucette 





Ignorer mon interlocuteur, je sais le faire depuis toute petite. Je n’aime pas les reproches et déteste devoir m’expliquer sur mes moindres faits et gestes. Et puis à quatre-vingts ans, vous conviendrez que je n’ai de leçon à recevoir de personne. Pourtant, le Directeur de la maison de retraite semble prendre un malin plaisir à me tracasser.

Cela fait déjà quelques semaines que je suis priée de le suivre dans son bureau poussiéreux pour écouter des discours interminables sur la morale, les bonnes relations, la vie en communauté, le Règlement Intérieur et tout un tas de choses inutiles.

Aujourd’hui, il s’agite en faisant de grands gestes avec ses longs bras décharnés. Il essaye de capter mon attention en me menaçant de prévenir ma fille. Ma fille, parlons-en. Une avocate qui préfèrerait défendre cet ignoble personnage au lieu de sa propre mère. Ce n’est pas de cette façon qu’il va me convaincre de m’assagir.

Je me mets à bailler et le vois devenir écarlate. Voilà qu’il bégaye. C’est le moment que je préfère, ça va enfin commencer à devenir drôle. Je redouble d’efforts dans mon insolence en regardant par la fenêtre. Rien de tel pour finir d’exaspérer celui qui vous sermonne. Croyez-moi, cette technique a fait ses preuves puisque je l’utilise depuis plus de soixante-dix ans.

Dehors, il fait beau, j’admire le ciel bleu, pas un seul nuage ne vient troubler l’horizon. Je remarque que les arbres commencent à verdir en ce début de printemps. Quelques tulipes mauves foncées fleurissent dans le parc apportant un peu plus de tristesse au tableau. J’ai horreur des tulipes. J’ai toujours trouvé ces fleurs fades et sans intérêt. D’ailleurs, personne n’aurait idée d’offrir une botte de tulipes à sa fiancée à part peut-être mon interlocuteur…

Le parc est digne de cet établissement pour seniors : interdiction de marcher sur les pelouses, de couper des fleurs, de faire un pique-nique ou un barbecue ; bref, un endroit ennuyeux et sans fantaisie. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je refuse systématiquement de m’y promener. Déambuler sous haute surveillance dans ces allées aseptisées, très peu pour moi.

Le Directeur m’interrompt dans ma réflexion en me hurlant littéralement dans les oreilles.

— Vous souffrez de troubles auditifs ?

— Pardon ?

— Vous m’entendez quand je vous parle ?

— Parfaitement, je suis vieille, mais pas encore tout à fait sourde !

Il gémit de désespoir. Son fauteuil, légèrement surélevé, grince à chacun de ses spasmes nerveux. C’est absolument insupportable.

Pour tout vous dire, je n’ai jamais porté cet homme sinistre dans mon cœur. Dès notre première rencontre, j’avais deviné, derrière ses bonnes manières et son amabilité forcée, une personnalité tyrannique et bornée. Je ne m’étais pas trompée puisqu’il hante, telle une araignée en chasse, les couloirs de cette maison de retraite. Il vous attend toujours, au détour d’un couloir ou tapis dans le renfoncement d’une porte, avec un étrange sourire qui mêle mépris et suspicion. Si par malheur un pensionnaire est pris en flagrant délit au Règlement Intérieur, il l'emporte dans son bureau et l’assomme de ses discours moralisateurs. Personne ne lui tient tête ici, à part moi, évidemment. Remarquez, nous savons tous les deux que la plupart des autres pensionnaires sont des pigeons et sommes en concurrence pour les plumer. Alors, nous ne pouvons pas vraiment nous apprécier.

— Je ne peux pas vous rappeler à l’ordre tous les quatre matins. Tout ceci ne peut plus durer ! Vous comprenez bien que notre établissement ne saurait tolérer…

— Ce genre de comportement, je le sais. Voilà comment on remercie une brave femme qui rend quelques services à ses compagnons d’infortune.

— Bon, puisque vous parlez de vos services, combien avez-vous soutiré à Mauricette Hortefait ?

— Soutiré ? Comme si j’étais une voleuse en plus ! Vous êtes gonflé !

— Parce que menacer une pensionnaire pour lui prendre de l’argent, ce n’est pas soutirer de l’argent ?

— Ah non, pas du tout ! Vous n’avez rien compris comme d’habitude, mais c’est certainement parce que vous ne m’écoutez pas ! Vous ne faites que jacasser en prenant vos grands airs et moi je m’époumone pour rien.

C’est le moment de tourner la tête et de prendre un air vexé.

— Dans ce cas, allez-y, parlez ! J’écoute vos explications avec la plus grande attention.

J’entame mon discours sur un ton des plus solennels.

 — Sachez, Monsieur le Directeur, que Mauricette Hortefait m’a demandé officiellement d’aller lui acheter du parfum. Du « Shalimar » précisément, vous devez connaître ça Monsieur le Directeur, un homme comme vous, si raffiné. Vous savez, elle se plaint assez qu’elle a mal à sa hanche, alors moi, bonne poire, j’ai eu pitié et j’y suis allée !

— C’est tout à votre honneur, mais enfin, vous lui avez réclamé trois cent cinquante euros. Je suis curieux de savoir à quoi cela correspondait, il ne pouvait pas s’agir que du parfum.

— C’était un gros flacon et puis tout augmente, la vie est devenue hors de prix à Paris. Enfin, ça, ce n’est pas votre problème apparemment. Vous ne devez pas beaucoup faire les courses pour ne pas être au courant du coût de la vie.

— Ah si, je suis parfaitement au courant des prix ! Pensez bien que je me suis renseigné et je peux vous affirmer que le flacon ne vaut pas trois cent cinquante euros.

— Et le prix de la course, vous l’oubliez ?

— Nous y voilà ! Vous vous faites copieusement payer pour rendre service, c’est bien ça le problème. D’ailleurs, vous savez très bien que c’est illégal. Ce n’est pas la première fois que je vous rappelle les dispositions du deuxième alinéa de l’article 16.4.8 de notre Règlement Intérieur qui prévoit que…

— Attendez avant de me déblatérer vos textes de loi à la noix. Je vous rappelle que tout travail mérite salaire. Vous, vous êtes bien rémunéré pour me faire perdre mon temps et moi, je n’ai pas le droit à quelques euros pour aller chercher un flacon de parfum à une pauvre femme qui ne peut plus marcher ? Il est incomplet votre règlement ! À mon avis vous devriez le revoir avec votre avocate.

Il réajuste ses lunettes à fine monture sur le bout de son nez pointu avant de poursuivre l’interrogatoire.

— Donc, à combien s’élève le montant de vos prestations ?

— Je ne dévoile pas mes tarifs, c’est confidentiel ! Vous me prenez pour un lapin de six semaines ?

— Eh bien, nous dirons que si vous refusez de révéler vos tarifs, c’est qu’ils sont exorbitants.             

— Vous êtes jaloux de ce que je gagne, n’est-ce pas ? Libre à vous de rendre service à ces vieux croulants, si cela est si intéressant. Enfin, je vous préviens d’avance que ce n’est pas de tout repos ; entre ceux qui se plaignent du prix et ceux qui ne se rappellent plus vous avoir passé commande… D’ailleurs, pas la peine de me faire croire qu’ils ont tous des problèmes de mémoire, avec moi, ça ne prend pas. Je peux vous dire que je connais la musique !

Le Directeur me regarde attentivement ; il semble fouiller au plus profond de mon âme pour y trouver mes secrets les plus enfouis. Je vois bien que cette fois, il n’est pas décidé à en rester là. Je m’en fiche totalement, une vieille femme de quatre-vingts printemps ne va pas se retrouver en prison pour si peu de chose !

— Et l’enveloppe que vous a remise Monsieur Durand ?

Aïe ! Il ne manquait plus que ça. J’ai peut-être oublié de vous préciser que je prête aussi de l’argent aux pensionnaires qui sont un peu justes. Leurs enfants surveillent étroitement leurs comptes bancaires, quand ils ne se retrouvent pas sous tutelle. Moi, je leur donne un coup de pouce pour leurs petits plaisirs, mais attention, je ne donne pas, je prête avec un petit intérêt. Il faut bien que moi aussi je me paye des petites fantaisies.

Pour l’instant, il s’agit de jouer fin avec cette fouine de Directeur. Pour m’en sortir, je vais faire l’idiote.

— Quelle enveloppe ?

— Celle qu’il vous a remis hier soir, juste avant le souper. Alors ? Vous non plus, vous n’avez pas de problème de mémoire, il me semble…

 — C’est un scandale ! Vous passez vos journées à m’espionner.

— Non, je veille simplement au bien-être de tous les résidents.

Je m’enfonce dans mon fauteuil et croise les bras. S’il pense que je vais lui répondre, il se fourre le doigt dans l’œil jusqu’au coude.

— Alors ?

— Alors quoi ?

— L’enveloppe ? Ce n’est pas la première fois en plus.

— Je vais vous révéler un scoop : c’était une lettre à poster pour un de ses amis. Il se méfie de vous ; il a peur que vous contrôliez nos correspondances. Remarquez, il a raison le brave homme ; vous êtes le pire des espions.

— L’enveloppe était très épaisse et vous n’êtes pas sortie poster quoi que ce soit aujourd’hui. Vous mentez !

— Tout de suite les grands mots ! J’allais y aller je vous assure, mais avec vos histoires je suis coincée ici… Quand je vous dis que vous me faites perdre mon temps.

— Vous me prenez vraiment pour un abruti !

Il frappe violemment son poing sur son bureau. Je sursaute.

— Combien de billets dans l’enveloppe ?

Étant donné son état d’énervement, je dois me résoudre à avouer une partie de la vérité. Il commence à me faire peur.

— Assez pour me rembourser ce qu’il me devait depuis un bon bout de temps ! Cela vous convient comme réponse ?

— À quel titre ? Laissez-moi deviner… Du parfum, des pâtes de fruits, un magazine, des cigarettes, des médicaments ?

— Ça, ce n'est pas vos oignons ! Moi, je ne viens pas voir ce que vous fabriquez avec vos dossiers ou si Pierre, Paul ou Jacques vous doit de l’argent ou ce que vous magouillez avec votre avocate.

Il commence à gratter nerveusement son crâne dégarni tout en prenant une mine consternée.

— Bon, on ne va pas y arriver Madame Darigane ! Mettez-y un peu du vôtre… La dernière fois, j’ai passé l’éponge sur vos parties clandestines de poker. Parier de l’argent, à votre âge, vous vous rendez compte ? Mon établissement n’est pas un repère de voyous ! Qu’est-ce que vous avez encore inventé ? Du trafic d’alcool frelaté ? Un réseau de prostitution pour personnes âgées ? Vous vendez des travaux d’occultisme aux résidents ?

— Oh, tout de suite les grands mots… Si on ne peut même plus s’amuser un peu. Tout est triste avec vous.

— Vous vendez toujours des vêtements aux résidents ? Je n’avais pas beaucoup aimé la mise en place de cette boutique improvisée dans votre chambre !

— Quand j’en ai en trop, ça m’arrive… Ça me permet de renouveler ma garde-robe et d’être à la mode ! Vous feriez bien d’en faire autant ; depuis le temps que je vous vois avec ce costume gris et cette cravate bleue à rayures.                             — Nous ne sommes pas là pour parler chiffons Madame Darigane. Alors ?

Le Directeur s’est levé et fait les cent pas derrière mon dos. Il est livide. Je ne l’ai jamais vu dans un tel état.

— Puisque ça vous intéresse, j’ai une jupe à fleurs à vendre, en coton de première qualité, mais je pense que pour vous, elle sera un peu courte.

Je souris. Le Directeur essuie nerveusement ses lunettes, il tremble.

— Et l’argent ?

— Quel argent encore ?

— Le liquide que vous planquez dans votre chambre !

— Comment le savez-vous ?

— C’est mon travail d’être au courant de tout. Je peux même vous dire que depuis deux mois vous ne cachez plus de billets dans votre armoire, dans votre boîte à dessous précisément. Je me demande bien ce que vous en faites de tout ce pognon…

— Quoi ? Vous avez fouillé dans ma boîte à culottes ? Vous êtes un grand malade ! Je vous traînerai devant les tribunaux !

Je me lève, totalement offusquée et fais mine de quitter le bureau.

— Et moi, je vais prévenir la Police qu’une de mes pensionnaires se livre à toutes sortes de trafics et extorque de fortes sommes à des personnes vulnérables.

— Vous êtes fou mon pauvre ! Vous n’avez qu’à leur dire que je vends de la drogue tant que vous y êtes ! Ils vont vous rire au nez ! Une pauvre vieille comme moi, sans défense, qui essaye juste par deux ou trois astuces d’avoir un peu d’argent de poche pour s’acheter une pâtisserie ou un bouquet de fleurs de temps en temps…

— Ne me prenez pas pour un imbécile, vous êtes une délinquante et vous terrorisez les pensionnaires. Il est de mon devoir, en qualité de Directeur, de vous mettre hors d’état de nuire.

— Vous savez où passe ma pension ?

— Non, mais je sens que vous allez me le dire…

— Dans le paiement de ma chambre dans votre maison de retraite. Il ne me reste rien du tout.

— Vous n’avez qu’à aller dans un autre établissement ! Ici, on ne vous regrettera pas. Si vous étiez aussi respectueuse et distinguée que votre fille, cela ne se passerait pas ainsi.

Je me rassois, sors mon mouchoir et me mets à pleurer.  C’est l’arme ultime. J’ai toujours su jouer la comédie. Certains diront que je suis une manipulatrice, mais que voulez-vous, ça pimente un peu ma vie. Et puis, vu les circonstances je n’ai pas le choix, où vais-je aller s’il me met dehors ?

— Alors, nous-y voilà ! Vous allez me jeter à la rue.

— Oui, enfin, c’est ce que je devrais faire, mais je vais vous laisser une dernière chance. Par contre, je vous préviens que si je vous surprends encore dans quelque trafic douteux, c’est la porte.

— Vous voulez vous débarrasser de moi ? Quand on veut faire piquer son chien, on dit qu’il a la rage, c’est facile comme ça. Je suis certaine que c’est ma fille qui vous a demandé de me mettre dehors. Oh, il vaudrait mieux que je sois morte que de souffrir de vos persécutions.

Je redouble mes larmes tout en gardant un œil sur lui. Il est debout devant la fenêtre et me tourne le dos. Je crois bien que je l’ai encore dupé. Foi de Lucette, il faut qu’il me paye cette perte de temps et ce sermon. Puisqu’il ne me regarde pas, j’en profite pour lui subtiliser son stylo « Mont-Blanc » qui traîne sur son bureau. Je le fourre dans ma poche. Il pourra le chercher longtemps cet imbécile.

— Non, votre fille n’est pour rien dans notre discussion. Vous êtes insupportable et rebelle comme une adolescente, voilà tout. Je tiens simplement à vous avertir que je suis dans l’obligation de l’en  informer.

— Ça, vous pouvez y aller, je n'en ai rien à faire de cette gourde.

— Sachez qu’elle a bien conscience du problème et qu’elle est tout aussi désemparée que moi face à cette situation. Vous avez quatre-vingts ans, vous ne pensez pas que c’est un peu tard pour faire votre crise d’adolescence ?               — Ah, mais rassurez-vous Monsieur le Directeur, je n’ai aucun problème de crise de quoi que ce soit !

Je me lève de nouveau et me dirige vers la porte. Je me retourne une dernière fois et lui lance un ultime avertissement.

— Et puis, si vous estimez que je suis une femme à problème, chassez-moi ! Une pauvre vieille à la rue ! La presse sera ravie de faire un article, j’ai encore quelques relations dans le milieu ! Par contre, ce ne sera pas très bon pour votre réputation.

Je claque la porte du bureau. Celui-là ne manque vraiment pas de toupet. Entre nous, si on m’enlève mes derniers plaisirs, la vie n’a plus d’intérêt. Le Directeur n’a pas dû apprécier ma sortie puisqu’il est déjà sur mes talons avec sa mine grave.

— Attendez, Madame Darigane ! Juste une dernière petite remarque.

— Quoi encore, vous n’allez pas me lâcher la grappe ce matin ?

— Les visites médicales sont obligatoires.

— Et ?

— Et depuis votre arrivée il y a trois ans, vous avez toujours refusé de voir un médecin…

— Je n'ai pas besoin de médecin puisque je vais bien.

— Comment pouvez-vous en être certaine ?

— Mêlez-vous de vos affaires ! J’irai chez le médecin si ça me chante, un point c’est tout.

— À votre aise, mais si je n’ai pas votre certificat médical et votre carnet de vaccinations à jour la semaine prochaine, je devrais prendre des mesures et en informer votre fille !

— Des sanctions pour la vieille et inviter la fille à dîner en lui offrant une botte de tulipes pour discuter des problèmes, tout un programme pour égayer votre petite vie minable !

Je pars d’un pas décidé, soulagée tandis que le Directeur regagne son bureau. J’ai bien cru qu’il ne me lâcherait pas ce matin. Quelle perte de temps !

Comme d’habitude, je ne me suis pas laissée faire. Avec mon expérience, je les connais ces roquets, tout à l’impression. Quand il s’agit de passer à l’action, il n’y a plus personne. Finalement, je reste persuadée qu’il n’osera pas me jeter à la rue. Et puis, en tant qu’ancienne journaliste, je pourrai convoquer la presse et des hommes comme lui tiennent bien trop à leur réputation. Je ne risque rien, c’est absolument certain.

Tout en déambulant dans le couloir, je sens au fond de ma poche le stylo que je viens de lui dérober. Ce petit trophée me console du retard que j’ai pris dans mes affaires de la matinée. À mon tour de sourire, Monsieur le Directeur ! Vous devez être en train de retourner tout votre bureau pour retrouver votre précieux stylo. Vous savez qu’il est entre mes mains et vous ne pouvez pas le prouver. D’ailleurs, j’hésite encore sur son sort : soit le jeter dans la première poubelle que je vais croiser, soit le glisser dans la poche d’un pensionnaire qui me manquerait de respect. Vous pourrez ainsi le sermonner pendant des heures. Ce n’est pas encore ce matin qu’un homme de votre trempe fera plier Lucette Darigane.




Chapitre 2



Ronald 





Le soleil baigne de lumière l’immense cimetière de Los Angeles, il n’y a pas un seul nuage dans ce ciel bleu azur.  La pierre tombale grise de notre caveau familial vient juste d’être scellée. Le parfum des fleurs fraîchement coupées emplit l’atmosphère. Des roses rouges et blanches mêlées harmonieusement entre elles sont posées sur la pierre tombale. C’étaient ses préférées. Je suis là, en ce matin du mois de mars, il fait froid mais je ne sens rien.

Moi, Ron, je ne peux ni bouger, ni parler. Les larmes ne coulent même plus le long de mes joues comme si la tristesse ne pouvait plus se manifester. Je serre le revolver que j’ai au fond de la poche de mon pardessus. Finalement, personne ne sera venu et n’aura profité de l’occasion pour assouvir sa vengeance. Ils m’auront accordé encore un peu de répit pour accompagner l’amour de ma vie jusqu’à sa dernière demeure.

— Papa, il faut partir maintenant, ordonne ma fille aînée.

Amanda a hérité du caractère directif de ma femme. J’ai toujours été entouré de femmes de caractère qui m’ont aidé à prendre les bonnes décisions. Je vous avoue que la disparition de mon épouse m’amène autant de chagrin que de peur face aux évènements que j’aurai désormais à affronter seul.

— Accorde-moi encore quelques instants à ses côtés.

— Mais papa, la cérémonie est terminée, tout le monde est parti, il faut rentrer, tu vas attraper froid. Et puis, tu pourras revenir tous les jours si tu veux…

Elle me tire par le bras. Je résiste. Je n’ai aucune envie de partir. Rentrer, me retrouver sans elle, sans personne pour m’appeler pour dîner, pour me dire qu’il est tard et qu’il faut se coucher et me faire le programme de la journée de demain. Je ne peux rien avouer à ma fille de ma crainte de la solitude. La seule chose que je suis capable de faire, c’est de rester là, à attendre à ses côtés. J’espère au fond de moi entendre encore une fois, un ordre, une injonction de mon adorable épouse. Sans elle, sans son caractère d’acier, je ne suis plus rien.

— Je ne peux pas la laisser croupir dans ce trou. Vous comprenez ? Personne ne comprend ?

Un long silence parcourt le cimetière, même mon ami Bob, pourtant bavard, ne parle plus. Je m’accroupis par terre en signe de protestation. Impossible pour moi de la quitter si vite. Nous avons vécu tant de choses tous les deux : notre jeunesse à braquer de riches trafiquants en Amérique du Sud, puis notre installation à Las Vegas, pour se ranger. Il aura fallu rester unis afin de protéger notre famille et nos affaires. Malgré que nous vivions aux États-Unis sous une fausse identité, nous en aurons connu des nuits blanches à attendre la peur d’être retrouvés et exécutés. Finalement, ce sera ce maudit cancer qui aura emporté ma Margareth…

 Notre vie n’a pas été un long fleuve tranquille, mais avec elle, j’aurais pu tout traverser. Elle me donnait la force, elle était ma vie, mon âme sœur, mon amour. La laisser là me paraît insurmontable. Elle ne peut pas m’abandonner, pas elle, je refuse de ne plus jamais la revoir. C’est tellement dur.

— Laissez-le, il a certainement besoin de se recueillir, déclare mon ami Bob.

— Et, il va rentrer comment ? C’est loin à pied, s’inquiète Abby, ma fille cadette.

— Je lui laisse la voiture et nous rentrons avec Amanda, suggère Donald, mon gendre.

— Papa, tu as entendu ? On te laisse la voiture, reprend Amanda.

Je m'empare des clés d’une main hésitante. Mes tremblements sont incontrôlables. Je comprends leur impatience à quitter cet endroit lugubre, mais je ne peux pas partir et l’abandonner si vite dans ce cimetière, seule avec ces quelques fleurs. Les larmes recommencent à couler sur mes joues, je pleure comme un gamin devant cette lourde pierre grise scellée à tout jamais.

Je n’ai plus de force. Je me sens totalement impuissant.  Bon sang, mais pourquoi ?

Mes filles s’éloignent. Je les interpelle en réalisant que je n’arriverai pas à conduire. Mes jambes tremblent, mes mains sont gelées et toutes mes articulations sont douloureuses.

— Attendez-moi, je viens avec vous.

Je dépose un baiser sur la pierre glaciale, tout en murmurant une dernière promesse à l’amour de ma vie.

— Je reviendrai demain, Maggy.

Amanda m’attend patiemment, je la trouve si jolie. Avec ses yeux couleur vert opaline, elle ressemble tellement à Margareth. Ce regard m’avait transpercé lors de notre première rencontre. Il était si étrange, si inhabituel, qu’il m’avait à tout jamais envoûté.

Un léger vent me fait frissonner, agitant gracieusement la chevelure blonde de mon aînée dans un ballet harmonieux. Je la prends dans mes bras et la serre avec le peu de force qu’il me reste. J’ai quatre-vingt-un ans, ma femme est morte d’un cancer des os après deux ans de lutte acharnée et de souffrance. Nous sommes allés voir les plus grands spécialistes de Los Angeles, New York et Washington, mais le destin et tout l’argent du monde n’ont pas suffi à la sauver. Margareth est partie et moi, sans elle, je n’ai plus de raison de vivre. Mon destin est tout tracé, je veux la rejoindre au plus vite et être à ses côtés. Je n’aurai pas la force d’affronter cette solitude malgré l’amour de mes deux filles et la profonde amitié de Bob.

Je monte dans la voiture surchauffée de mon gendre. Je ne quitte pas des yeux la porte d’entrée du cimetière jusqu’à ce qu’un virage me prive de sa vue. Cette fois, je suis bel et bien seul, sans elle.

Nous regagnons les collines de Beverly Hills. Les yeux dans le vague, mouillés de larmes, je ne peux m’empêcher de regarder la vie qui continue autour de moi. Une jeune femme fait son footing, écouteurs dans les oreilles. Une vieille dame promène son chien blanc. Je souris. Margareth détestait tellement ces petits chiens blancs qu’elle trouvait si ridicules…

Les banlieues chics ne sont décidément pas très animées, on s’y ennuie même à mourir. Après avoir franchi l’immense portail noir du quartier ultra-sécurisé, j’aperçois au bout de quelques centaines de mètres notre maison. Je n’ai pas vu passer le trajet, je crois que mon esprit est toujours au cimetière avec elle.

L’arrêt du moteur me ramène tout doucement à la réalité. Je ne peux m’empêcher de soupirer profondément en ouvrant la portière. Pour la première fois depuis cinquante-cinq ans, je vais rentrer chez nous en sachant qu’elle n’y rentrera plus jamais. Bob se dirige déjà vers la porte d’entrée. Je le suis comme un automate.

À l’intérieur, tout me paraît étranger. Ce n’est plus chez moi puisque ce n’est plus chez nous. Sans elle, tout me paraît terne. Si elle était là, elle aurait déjà engagé la conversation avec Bob, en lui demandant pourquoi je n’avais pas pris ma voiture. Sans son sacré caractère et son inestimable présence à mes côtés, je n’ai plus de raison de vivre. J’ai envie de hurler ma peine, mais je sais bien que cela ne la ramènera jamais parmi nous. J’aime Margareth pour toujours et je donnerai toute ma fortune pour m’asseoir cinq minutes avec elle et la serrer encore dans mes bras, même pour la dernière fois.




Chapitre 3



Lucette 





Tous les matins, c’est la même rengaine. Christian, ancien chef d'orchestre de quatre-vingt-trois ans, s’évertue à faire jouer en chœur les vieux les plus valides de cette maudite maison de retraite.

Située dans le huitième arrondissement de Paris, la très chic résidence « les Magnolias », est un repère de vieux riches, dépouillés par leurs chers héritiers à grands coups de donations. Vous comprendrez qu’avec mon caractère, je n’ai rien cédé à ma fille, pas un sou, elle a le temps d’attendre. Je dois bien être une des rares résidentes à ne pas être sans le sou ou sous tutelle…

Pour l’instant, j’attends la fin de la répétition de ce drôle d’orchestre, car il me faut récupérer une somme que me dois Oscar Leblanc, un vieux grincheux. Heureusement que je note tout sur un carnet sinon, je me ferai avoir ! Ce vieux crouton a perdu à une de mes parties de poker ; ce n’est quand même pas de ma faute s’il est mauvais. En plus, pas moyen de le voir à un autre moment. Depuis qu’il a une dette envers moi, il ne quitte plus sa chambre et s’y enferme à clé. S’il en sort, il trouve toujours le moyen de se coller au Directeur ou à des infirmières. Si je veux revoir mon argent, je vais devoir jouer serré. Je tenterai de l'attraper à la fin de la répétition, avant même qu'il ne quitte la pièce.

Je m’assois et observe la décoration sobre. De la moquette verte foncée, un mobilier en bois clair et des rideaux à fleurs rose pâle parfont le décor rococo. Je croise les jambes et remets ma jupe correctement. Je suis la seule spectatrice de cette improbable représentation. Je ne me féliciterais jamais assez de ne pas avoir rejoint cet orchestre, malgré l’insistance de Christian. J’ai d’autres chats à fouetter.

Oscar, ce vieux bigleux est à la trompette. Paul, assis dans sa chaise roulante, peine à soulever son trombone. Claudette s’époumone dans sa flûte traversière, mais un son n’en sort qu’une fois sur dix. Gianni et Adélaïde essaient de jouer du violon, mais ils ne sont jamais ensemble et ne font que se disputer. Mauricette, la fameuse Mauricette Hortefait qui me cause tant de tracas en ce moment, s’évertue au triangle selon ses envies, même lorsque l’orchestre ne joue plus.

Je regarde Christian, le Chef d’orchestre, qui est aussi dans la vie mon complice. Il m’épate toujours, car il brasse sans cesse tout un tas d’idées. Des idées parfois étranges, mais je ne le blâme pas, c’est un artiste et vous savez, les artistes sont des personnes farfelues.

Agrippé à son pupitre, il dévisage les musiciens derrière ses lunettes carrées à monture épaisse. S’il a encore l’ouïe fine, il ne voit, par contre, plus très clair. À l'observer de près, avec sa baguette en bois, on comprend très rapidement qu’il s’agit d’une affaire sérieuse. Il n’est pas là pour plaisanter, mais alors, pas du tout !

Une cacophonie assourdissante règne dans la grande salle. Un tintamarre à faire frémir les résidents les plus sourds. Ils essayent d’apprendre « l’hymne à la joie », mais ce n’est pas gagné. Comme je ne cesse de le répéter à Christian, c’est plutôt la lente agonie des vieux de la maison de retraite qui se joue entre ces quatre murs.

Je jette un œil à ma montre. Je suis un peu trop en avance. Il reste encore une quinzaine de minutes avant la fin de la séance et croyez-moi, dans ce vacarme, c’est long !

Se raclant la gorge à plusieurs reprises, Christian manque de s’étouffer puis reprend enfin son souffle après avoir bu une gorgée d’eau. Ses gestes sont si lents. À le regarder, on croirait bien qu’il a toute l’éternité pour leur faire apprendre ce satané morceau. Heureusement, quand il est avec moi, je le bouge et le bouscule !

Cette répétition sans fin est ridicule. Christian est en train de s’arracher les cheveux. Enfin, entendons-nous bien, à sa vitesse… Il ferait mieux de se consacrer entièrement à mes affaires.

— Allez, on reprend un peu plus doucement. Attention !Adagio ! A ! DA ! GIO !

Je me bouche les oreilles, il ne va vraiment pas bien d’hurler comme ça. En plus, je ne vois pas comment le rythme lancinant de cette chanson pourrait être plus lent. Puisse Beethoven leur pardonner ce massacre artistique d’une de ses œuvres majeures.

Je trépigne sur ma chaise. Me faire attendre et m’obliger à assister à ce spectacle, m’a énervée. J’espère qu’Oscar ne trouvera pas une excuse minable comme la dernière fois qu’il m’a claquée entre les doigts. Il me doit tout de même six cent cinquante euros.

Christian, après s’être raclé encore une fois le fond de la gorge, tape sa baguette sur le pupitre certainement plein d’espoir. Le bruit reprend de plus belle. Oscar m’a repéré il me fait un petit geste de politesse avec sa main. Je lui fais comprendre qu’il faut qu’on s’entretienne après la séance. Il hoche la tête en signe d’approbation. Je vais lui mettre un bon coup de pression, mais pour le moment je lui adresse un sourire glacial…

Christian se retourne et me lance un clin d’œil. Il a toujours été séducteur avec moi. J’en profite pour lui demander de m’aider dans mes petits coups. C’est très pratique, car personne ne le soupçonne. Il a une allure irréprochable avec son costume impeccable et son nœud papillon rouge. Je crois même qu’il ne comprend pas tout ce que je fais ou tout ce que je lui demande de faire, mais le plus important est qu’il fasse ce que je lui ordonne… C’est le complice idéal. Le gentil papi dont tout le monde rêve et dont personne ne se méfie !

Christian s’arrête de nouveau, il tente d’essuyer ses lunettes, mais les tremblements de ses mains l’empêchent de faire un geste précis. N’y parvenant pas, il les remet nerveusement. Un peu contrarié, il esquisse des gestes lents et amples avec sa pauvre baguette.

— Le problème, c’est que vous ne vous écoutez pas les uns les autres. Et toi, Paul, tu gâches tout car tu es toujours décalé par rapport à eux. En plus avec le trombone, ça ne pardonne pas… Une fausse note et c’est vite la catastrophe !

Je ne peux m’empêcher d’intervenir, cela abrégera peut-être la répétition.

— Une cacophonie vous voulez dire, c’est insupportable ce bruit !

— Oh toi Lucette ça va, on ne t’a pas sonnée ! Nous faisons ce que nous pouvons, me répond sèchement Adélaïde.

Christian se retourne et me fait signe de me taire. Il interpelle à nouveau le joueur de trombone :

— Paul, tu as entendu ma remarque ?

— Oui Christian, mais, tu sais bien que je ne peux pas garder mon sonotone pendant la séance.

— Tu n’as pas besoin de ton appareil pour entendre ce vacarme ! m’exclamé-je.

— Lucette… Par pitié, laisse-nous faire le point !

Christian me fait maintenant les gros yeux. Il se rebelle celui-là ? Je vais lui faire la tête, ça va le calmer. Il doit se sentir fort à diriger cette bande de bras cassés. Il faut absolument que je lui rappelle qui est la patronne ici.

— En même temps, Lucette n’a pas tort ! Paul a toujours des excuses, bougonne Mauricette.

— Ce n’est pas en s’énervant que nous allons y arriver. De toute façon, il est 11 heures, nous reprendrons demain. Fin de la séance !

Enfin ! Je me lève comme un ressort et me dirige sans hésiter vers Oscar. Je l’agrippe de toutes mes forces par le bras et l’entraîne un peu à l’écart. Je profite de ma prise pour le secouer un peu et planter mes ongles dans la peau de son bras. Il doit comprendre que je n’ai pas envie de rire et qu’il ne pourra pas s’échapper en trouvant une de ses excuses à la noix.

— Dis-donc, tu te fais discret en ce moment ! Et mon pognon ? Tu as pensé à me l’amener ?

— Pas ici, Lucette… Demain… Je l’aurai, c’est promis.

— Tu me prends pour un lapin de six semaines ! Tu as dix jours de retard ! Si tout le monde me fait ce coup, je n’ai plus d’intérêt à être compréhensive.

— Je t’assure que ce n’est pas de ma faute ; ma fille n’est pas venue m’amener l’argent.

— C’est ça, encore des histoires. J’ai vu ta fille hier après-midi… Elle t’apportait quoi ? Des couches ? De la colle pour ton dentier ?

— Ne t’énerves pas Lucette ! Je te jure que c’est la vérité.

— Donne-moi ta montre !

— Hein ?

— Si je veux être certaine que tu me payes, il me faut des garanties. Ajoute ton alliance aussi.

— Lucette, enfin ! Tu peux pas me faire ça. C’était la montre de mon père. Et cette alliance, c’est tout ce qui me reste de ma pauvre femme…

— Qu’est-ce que j’en ai à faire ?

— Mais…

— Allez dépêches-toi ! J’ai du travail et tout le monde te regarde ! Tu es en train de te ridiculiser pour pas grand-chose.

Oscar regarde ses bijoux avec regret. Il commence par enlever sa montre et me la tend. Oh ! Une Rolex ! Toute en or en plus, j’ai bien fait de la lui demander, je ne perdrai pas au change.

— L’alliance, je ne peux pas l’enlever. Je ne vais quand même pas me couper le doigt pour ton plaisir.

— Va te mettre du savon sur le doigt et tire dessus. Je vais t’accompagner dans ta chambre pour t’aider.

— Non, je reviens tout de suite. Je vais y arriver…

— Tu as plutôt intérêt !

J’enfonce encore une fois mes ongles dans la peau flasque de son bras tout en prononçant ces dernières paroles. Je sais très bien qu’il ne reviendra pas, mais je m’en moque. Une Rolex toute en or contre six cent cinquante euros, c’est vraiment un gros pigeon ! S’il ne me rembourse pas, je ne serai pas du tout perdante. Ah moins que… Et si c’est une fausse ? Il m’aura berné ! Il faut que je passe voir quelqu’un qui s’y connaît en Rolex. Vraie ou fausse, je pourrais toujours l’offrir à Nathan, mon petit-fils, pour ses vingt-deux ans.




Chapitre 4



Lucette 





Comme tous les matins, je m’assois à une table de la salle commune pour le petit déjeuner. Je prends toujours la même où je peux être seule. Personne ne s’amuse à me la prendre ; tous les résidents savent que je ne suis de mauvaise humeur le matin.

Christian est déjà installé à une table en face de moi, avec cette pauvre Mauricette. Il somnole à moitié. Je le trouve de moins en moins en forme et ça m’inquiète. Avec le temps, je m’y suis presque attachée.

L’aide-soignante se dirige vers moi. J’ignore ce qu’elle me veut encore, mais je sens que ça ne va pas beaucoup me plaire.

— Madame Darigane, je viens de vous prendre rendez-vous avec le docteur Grange.

— Ah bon ? C’est un sexologue ?

— Euh non… Il est médecin généraliste.

— Ah. Et en quoi il peut m’être utile ?

— Je ne sais pas, c’est un ordre du Directeur. Apparemment, votre fille lui a demandé de vous prendre rendez-vous.

— Hors de question. Vous pouvez lui répondre qu’il aille se faire voir !

— Je crois que vous n’avez pas le choix, c’est une visite obligatoire.

— Obligatoire ou pas, je n’irai pas, un point c’est tout. Le médecin va m’inventer des maladies alors que tout va pour le mieux !

— Le rendez-vous est fixé à mardi prochain, 8 heures 30.

— C’est ça ! Je ne le note pas, comme ça, j’oublierai.

Quel toupet ! Je ne sais pas ce que c’est que cette manie de vouloir nous expédier chez le médecin. De toute façon, mourir en sachant qu’on est malade ou en l’ignorant, cela ne me changera rien du tout.

— Tu crois qu’on va y arriver Christian ?

Mauricette vient d’interpeller son compagnon de tablée. Il sursaute et se réveille un peu. Quelle équipe de choc ! La vieille femme radote de plus en plus depuis son quatre-vingt-dixième anniversaire. Toutefois, je pense que ses divagations servent en partie d’excuse pour ne pas me rembourser les deux mille euros qu’elle me doit. Et puis, il y a aussi sa plainte au Directeur pour le flacon de parfum. Je l’ai peut-être un peu trop secouée, mais que voulez-vous, il fallait que je sois ferme avec elle si je voulais être payée de ma course. Je tend l’oreille pour entendre leur conversation.

— Avec du travail, nous y parviendrons Mauricette ! Nous avons réussi à jouer les parties les plus difficiles. La persévérance est la clé de tout.

— Mais tu es sûr ? Enfin tu ne me raconte pas d’histoires Christian ? Tu sais bien que je n’aime pas ça… Hein ?

Seule devant ma tasse de café, je lève les yeux au ciel et hausse les épaules. Comme si elle se gênait pour en raconter aux autres des histoires.

— C’est certain, je te dis.

— Tu es sûr de ça Christian ?

Que vois-je ? Christian vient de prendre doucement la main de Mauricette. Elle en profite et continue de plus belle à gémir. Il ne faut pas se gêner, il n’a qu’à la serrer dans ses bras tant qu’on y est. Je tousse bruyamment pour attirer son attention. J’en profite pour le foudroyer du regard ; il n’a pas honte de lui remonter le moral après tous les ennuis qu’elle m’a causés !

— On ne jouera pas dans les salles prestigieuses de Paris…

— Nous ne le faisons pas pour ça. Cet orchestre est une excuse pour nous occuper un peu, pour ne pas trop penser à l’avenir.

— Et si on ne gagne pas à l’émission ?

— Quelle émission ?

— L’émission des talents pardi !

— Nous ne sommes pas inscrits à une émission. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Et les affiches ? Et Michel Drucker ? Lucette devait s’occuper de le prévenir.

Voilà que c’est encore de ma faute. Quelle comédienne ! Elle croit peut-être que je ne vois pas clair dans son jeu, mais j’ai absolument tout saisi. Après l’aide-soignante, au tour de Christian de m’apostropher.

— Lucette, tout de même, tu n’as quand même pas osé te faire payer pour…

Qu’est-ce qu’il me fait celui-là ? Il ne va pas s’y mettre à son tour. Trop, c’est trop ! Je peux vous dire qu’il va m’entendre.

— Ça suffit Christian ! Je t’avertis, c’est elle ou moi ! La comédie a assez duré maintenant !

Je me lève et me dirige vers la sortie en fulminant. Finalement, il me rattrape en vitesse et s’excuse.

— Lucette, ne le prend pas mal. Mauricette ne va pas bien, j’essaye de la réconforter un peu.

— Ah oui ? Et moi, tu ne me réconfortes pas beaucoup !  Tu préfères écouter ses sornettes comme le Directeur. En plus, si tu savais ce qu’elle m’a fait !

C’est le moment de reprendre l’avantage. Je sors le grand jeu, donc, en avant pour les sanglots et mon mouchoir blanc pour étouffer mes petits cris. Christian est sans voix ; je crois que je ne lui avais jamais fait le coup avant ce matin. Même Mauricette s’est retournée et semble désolée de mon chagrin. Confuse, elle me bredouille quelques mots.

— Qu’est-ce que je t’ai fait Lucette ? Je t’aime bien, tu sais ?

— Ah tiens ! Tu comprends maintenant ? Tu perds la tête que quand ça t’arrange. Le flacon de Shalimar, ça ne te dit rien ?

Mauricette commence à pâlir et à paniquer. Serait-elle vraiment en train de perdre la tête ? Ce serait fâcheux, car c’est une de mes bonnes clientes.

— Le quoi ?

— Ton satané flacon de parfum à la noix !

— Ah oui ! Le parfum… Tu es bien gentille de me l’avoir apporté, d’ailleurs, ce n’est pas moi qui suis allée me plaindre au Directeur.

— On peut savoir qui c’est ?

— C’est ma fille ! Elle trouvait ça cher et m’a grondée de dépenser mon argent. Moi, j’étais drôlement contente que tu me l’amènes, tu sais… En plus, c’est mon préféré !

— De quoi elle s’occupe ta fille ?

— C’est elle qui gère mon argent. Elle m’a dit que c’était plus simple que ma retraite soit versée sur son compte et après, c’est elle qui m’amène ce dont j’ai besoin. Quand je lui ai dit qu’il me fallait un peu plus ce mois-ci parce que je t’avais payé, elle s’est énervée. Je suis désolée si tu as eu des ennuis.

— Tu peux l’être ! Et pour ta gouverne, saches que ça m’a causé de gros problèmes !

Je fais mine d’essuyer un peu le coin de mes yeux. Mauricette, après ce court instant de lucidité, s’interroge de nouveau en boucle sur les chances de réussite de ce misérable orchestre. Je décide d’aller lui chercher son tricot. Pour être tout à fait honnête, ça me permettra de récupérer le flacon de parfum. Après tout, il n’y a pas de raison qu’elle le garde avec tous les ennuis que j’ai eus. Puisque c’est son préféré, elle en voudra un autre, et moi, je le lui revendrai une seconde fois.

— Mauricette, donne-moi ta clé, je vais te chercher ton tricot pour t’occuper.

— Oh merci Lucette, tu es tellement gentille !

Elle me sourit et me tend sa clé avec docilité. Sitôt en possession de celle-ci, je fonce en direction de la cage d’escalier. Prendre l’ascenseur est trop risqué, le Directeur y est souvent tapi. Après avoir grimpé les deux étages et jeté un rapide coup d’œil pour m’assurer que personne ne m’observe, je m’introduis dans la chambre de Mauricette.

Une fois à l’intérieur, je m’enferme à double tour. Je serai plus tranquille pour faire ma petite inspection des lieux. Ils sont d’ailleurs impeccablement rangés, mais l’odeur est nauséabonde. Un mélange de renfermé et de camembert, vraiment, c’est triste de vieillir.

Je me dirige vers la petite salle de bain. Mon flacon est posé juste à côté d’un paquet de protections urinaires.  Je le glisse dans ma poche. Je continue ma visite. Entre une crème pour les mains et une bouteille d’eau de Cologne, je remarque un médaillon en or avec sa chaîne. Je le frotte sur le joint en ciment du carrelage pour vérifier qu’il ne soit pas simplement en plaqué or. Bonne pioche ! Direction ma poche. Avec ce qu’elle me doit, ce n’est qu’un mince dédommagement.

Je m’empare de son tricot affreux posé sur son fauteuil taché d’une grosse auréole jaunâtre et redescends comme si de rien n’était. De retour à la table, je lui pose son tricotage devant le nez.

— Tiens Mauricette. Par contre, je t’avertis, il ne sent pas la rose.

— Ah merci Lucette ! Je ne sens plus rien, ne t’inquiète pas pour l’odeur. Par contre ce n’est pas le mien, j’étais en train de faire un manteau rose et pas un pull vert.

— Si je t’assure, c’est celui-là !

— Ah non, je confectionnais un manteau pour Pirate.

— Pour qui ?

— Ben Pirate, le cavalier king charles de Line Renaud. C’est même elle qui me l’a commandé.

Elle le repousse sur la table, je m’en empare et le jette sur une chaise située un peu plus loin. Il empeste l’urine, c’est insupportable.

Mauricette a le regard vide. Son ancienne carrière dans le show-business commence peut-être à lui taper sur le système. Quelle tristesse !

Par chance, l’aide-soignante vient d'allumer la télévision. Mauricette, happée par la lumière de l’écran, se calme. Je ne l’aime pas beaucoup, mais elle me fait presque pitié.

— Lui, je le connais, il adore manger, s’écrie Mauricette en pointant l’écran du doigt.

Gérard Depardieu. Évidemment qu’elle le connaît ! Qui ne connaît pas l’immense Gérard Depardieu. Puisqu’elle a trouvé quelque chose pour s’occuper, je vais pouvoir tenir une conversation sérieuse avec le Chef d’orchestre.




Chapitre 5



Lucette 





Je vois bien que cette Mauricette lui tourne la tête. Il la regarde d’un air soucieux et inquiet. Je l’entraîne avec moi dans un recoin de la salle commune pour qu’il ne soit pas trop distrait par ses sentiments naissants. L’heure tourne et il n’y a plus une minute à perdre. Il semble avoir oublié que nous avions des affaires importantes à régler.

— Christian, nous avons un problème.

— À part perdre la tête ou mourir à tout instant, personnellement, je n’en vois pas ma douce Lucette.

— On s’en moque complètement de la mort ! Tant qu’on ne perd pas la boule à notre tour. Je pensais à nos petites affaires qu’il faut faire fructifier. Même si cela te passe au dessus de la tête, je te rappelle que nous avons des clients à satisfaire.

— Et ?

— J’ai des livraisons en retard. Il faut qu’on aille cet après-midi à la parfumerie car j’ai besoin de produits. J’ai pris rendez-vous chez un médecin à 17 heures pour faire un peu de stock. Bien sûr, je compte sur toi…

— Je viendrais avec toi, ma douce Lucette et je dirais ce que tu voudras ; tu le sais bien.

— Oh oui, un cochon de lait ! Je m’en régale d’avance, s’exclame Mauricette en voyant l’acteur derrière l’écran expliquer une recette.

Christian continue la conversation ne prêtant plus attention à la vieille dame.

— Et on passe aussi au Loto, Lucette ?

— Non, on va lever un peu le pied sur la loterie. Le Directeur me surveille en ce moment.

Christian me sourit et me prend la main. J’espère que ce n’est pas sa nouvelle manie de prendre la main de toutes les femmes qu’il croise.

— Ma douce Lucette, toi et tes astuces, tu m’étonneras toujours…

— Il faut bien se débrouiller ; à la guerre comme à la guerre.

Après avoir attentivement scruté toute la salle, je me penche vers lui. Il rougit ; j’espère qu’il ne s’imagine pas que je vais l’embrasser.

— Le Directeur est au courant pour le liquide.

— Ah ?

— C’est tout ce que ça te fait ? Tu l’as bien planqué au moins ?

— Oh oui, là où il est, personne ne pourra le trouver.

— Il faut que tu me montres la planque car si tu meurs ou si tu me fais le coup de Mauricette… Je n’ai pas l’intention de perdre mon petit pactole si bêtement.

— Bien sûr ma douce.

— Bon, tout est en ordre alors. Demain, Nathan vient nous voir.

— Ah, enfin un peu de jeunesse !

— Ah ça, je suis comme toi ! Je n’en peux plus de tous ces vieux !

— Avec de la sauce aux câpres ! Il a raison Depardieu, je m’en lèche les babines. Et du chocolat avec de la chantilly en dessert, poursuit Mauricette en sautillant sur sa chaise.

— Calme-toi Mauricette, ce n’est qu’une émission, pas ton repas de midi.

— Tu n’aimes pas la chantilly Lucette ?

Je quitte la table sans répondre. Je suis déprimée de la voir ainsi. Dire qu’elle me doit deux mille euros et que je ne les reverrai peut-être jamais à cause de sa maladie. Enfin, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.

Je décide de m’éloigner un peu afin d’appeler mon petit-fils, Nathan. Il n’est pas très doué pour les études, mais il est comme moi, malin et débrouillard. Il a toujours des bonnes idées si bien que je ne me fais pas de souci pour son avenir.

 C’est surtout un amateur de jeux de cartes. C’est moi qui lui ai donné le virus. Belote, tarot, rami, bataille, il jouerait pendant des heures. Mis à part cela, il travaille dans une grande librairie, mais cela n’a pas l’air de le passionner. Il n’aime pas lire. Je n’ai d’ailleurs jamais compris comment il pouvait conseiller les clients, mais apparemment son patron est très content de lui. Ce qui m’inquiète un peu c’est qu’il n’a pas encore de petite copine pourtant, il est plutôt beau garçon. Il ne me parle jamais de sa vie sentimentale. J’ai le droit d’être au courant avec tout ce que je fais pour lui ! Il décroche au bout de quelques sonneries.

— Allô, Nathan ? C’est mémé.

— Oui mémé, comment ça va ?

— Moi très bien, Mauricette pas du tout. Elle a tourné la carte et elle me doit de l’argent.

— Ah zut… Elle te devait beaucoup ?

— Quelques billets, mais ce n’est pas grave. Je vais m’arranger. En plus, j’ai quelques embrouilles avec le Directeur.

— Rien de grave ?

— Non, trois fois rien, rassure-toi ! Il n’aura pas encore la peau de Lucette de sitôt !  Tu viens me voir demain ?

— Oui, comme prévu.

— Avec Medhi ?

— Euh, je ne sais pas s’il pourra m’accompagner.

— Dis-lui de venir, débrouille-toi ! Je l’aime bien, c’est un bon gars et puis on pourra parler. Je te laisse maintenant, j’ai du travail.

Je raccroche sans lui laisser le temps de répondre. Après tout, il faut lui mettre un peu la pression sinon il viendra tout seul. Je reviens à table d’un pas décidé.

Les odeurs de cuisine industrielle commencent sérieusement à me donner la nausée. Il est facile de deviner qu’à midi, nous mangerons du jambon à l’os et de la purée. Rien que d’y penser, j’ai envie de fuir cet endroit, moi qui aimais tant cuisiner. Je paierais cher pour m’asseoir devant une bonne assiette de poulet rôti avec des frites ou de blanquette de veau. Une part de forêt-noire en dessert n’arrangerait pas mon diabète, mais remplacerait avantageusement l’éternelle compote de pomme sans sucre et sans goût. Je sors mon mouchoir mentholé et le place sous mon nez en inspirant profondément ; cela me calme.

Christian somnole maintenant sur sa chaise. Ses yeux sont à demi clos et son souffle presque imperceptible lui fait dodeliner la tête d’avant en arrière. Le pauvre, il ne tiendra pas très longtemps et une fois qu’il sera parti, je n’aurai plus trop de raison de rester dans cette maison de retraite.

Mauricette fixe toujours la télévision, elle a la bouche ouverte et semble déjà ne plus être parmi nous. Si seulement, je pouvais m’échapper de cette prison. Moi, je ne suis pas comme eux, je suis encore alerte et vive d’esprit. Je m’ennuie tellement ici. Mes petites affaires sont ma seule raison de vivre, d’autant que le commerce marche plutôt bien en ce moment.

L’aide-soignante revient pour débarrasser nos tasses. Elle me fait un sourire, je le lui rends. J’ai une irrésistible envie de quitter cette pièce. Je décide de retourner dans ma chambre prétextant un mal de dos. Ce qui est pratique avec l’âge, c’est qu’on peut se servir de n’importe quelle excuse pour avoir la paix. L’aide-soignante, préoccupée de cette douleur soudaine, me raccompagne à ma chambre. Je pourrais plutôt aller me promener dans les rues alentour, repérer de nouvelles boutiques et de nouveaux produits à proposer à mes compagnons d’infortune. Mais ce matin, je n’ai pas envie, je suis un peu lasse. En plus, il faut que je sois en forme car mon après-midi sera chargé.

— Eh bien, Madame Darigane, vous avez toujours le sourire ; ça fait plaisir !

— Oui il faut, même s’il y a des hauts et des bas…

— Vraiment ? Vous êtes la plus en forme de tous les pensionnaires.

— Oui, c’est certain. Pourtant, ça n’empêche pas certains d’entre eux de me voler. Ils cachent bien leur jeu vous savez.

— Ah bon ? Qui vous a volé ? Ils ont tous peurs de vous !

— Eh bien, par exemple, Mauricette ! Elle m’a demandé de l’argent pour s’acheter un flacon de parfum et elle a refusé de me rembourser. J’ai été la supplier de me rendre mon argent. J’ai déjà du mal à joindre les deux bouts, je n’avais pas besoin de perdre trois cent cinquante euros. Elle a fini par me rembourser… Je me suis retrouvée chez le Directeur hier matin à me faire sermonner comme une gamine. Il paraît que je l’aurais dépouillée. Vous savez, à mon âge, ça ne fait pas plaisir !

— Ah ? Il y a peut-être un malentendu.

— Elle fait surtout semblant de perdre la tête pour abuser les pensionnaires. C’est terrible, mais moi, je vois clair dans son jeu. Enfin, si je n’ai qu’un conseil à vous donner, faites attention à vos affaires ; elle vole tout le monde.

— Vous faites bien de me le dire…

— Et cet orchestre, je ne peux rien reprocher à ce pauvre Christian, mais c’est épouvantable. Un orchestre à sept, c’est une aberration, vous ne trouvez pas ?

— Ah, c’est sûr que c’est un peu spécial…

— Un orchestre infernal, oui.

— Vous avez des visites prévues cette semaine ?

— Oui, demain mon petit-fils avec un copain.

— Ah, super ! Vous allez jouer à la belote ?

— Peut-être…

— À ce propos, vous avez arrêté le poker ?

— Non, nous jouons en cachette, mais je compte sur vous pour ne rien dire au Directeur. Il me ferait beaucoup d’ennuis.

— Vous êtes incroyable ! Vous savez que c’est interdit de jouer de l’argent ?

— Oh, rassurez-vous, nous ne jouons plus d’argent, c’est fini tout ça. Il y a trop de mauvais payeurs. Nous jouons une boîte de pâtes de fruits ou une viennoiserie par exemple.

— Comme c’est adorable !

— Vous trouvez ?

— Tellement… Il paraît qu’il y en a qui en font leur métier.

— Bien sûr, et ce que je peux vous dire, c’est que certains joueurs remportent même beaucoup d’argent.

— Ou, ils en perdent !

— Les rois du bluffe n’en perdent pas, croyez-moi !

— Comme vous Lucette ! Heureusement que vous ne jouez plus de l’argent ! Vous auriez plumé tous les pensionnaires et même le Directeur !

L’aide-soignante vient d’éclater de rire à sa remarque. C’est vrai que ça me ferait bien plaisir de jouer une partie de poker contre ce satané Directeur.

Nous arrivons enfin dans ma chambre. Elle m’abandonne là, sur mon lit. À peine est-elle sortie que je bondis pour verrouiller la porte à clé. J’allume la télévision et monte le volume. À part des sornettes, il n’y a rien d’intéressant. Cela a simplement le mérite de faire croire au personnel et aux autres résidents que je somnole devant mon écran. Je m’empresse d’aller cacher le médaillon et la chaîne en or. Je les planque dans la doublure d’un sac à main où se trouve déjà la montre d’Oscar. Là, au moins, personne n’ira les chercher. Je mets ensuite la bouteille de parfum dans ma salle de bain. Pas besoin de la cacher celle-là, elle est à moi.

 Puisque mes prises du jour sont rangées, il est temps de passer à la préparation de mon après-midi. Premier point : vérifier mon caddie à roulettes. Celui-là, c’est mon allié. Il est presque aussi efficace que Christian. Je m’assois sur le rebord de mon lit et l’ouvre. Après avoir dégrafé avec précaution la doublure en tissu, je contrôle tout d’abord le blindage maison que j’y ai installé. Plusieurs dizaines de mètres de papier aluminium sont plaquées aux parois intérieures du caddie. Il suffit simplement de vérifier que le papier n’ait pas été déchiré accidentellement. J’utilise cette méthode pour tromper les détecteurs des portiques à la sortie des magasins, cela fonctionne assez bien. Puisque tout est en ordre du côté des parois, je procède au contrôle du mécanisme. Grâce à un ingénieux système de ficelle et de ressorts, je peux facilement ouvrir et fermer en une seconde un double fond du caddie.

Ne croyez pas que je suis une voleuse. Il s’agit simplement d’une précaution si la caissière oublie d’enlever un anti-vol ou si j’oublie de sortir un article pour le payer. Pour le double fond et ma petite cachette, ma foi, il y a parfois des produits qui sont vendus à des prix exorbitants et qu’il serait scandaleux de payer à des commerçants peu scrupuleux. Avec l’âge, vous savez, on ne sait parfois plus trop ce qu’on fait, mais on a une morale.




Chapitre 6



Nathan 





Accoudé au comptoir d’un bar douteux, je sirote ce qui ressemble à une bière. L’ambiance est glauque. Mes semelles collent au sol de ce carrelage hideux à la couleur indéterminable. Assis sur un tabouret usé par le temps, je regarde, dubitatif, l’épais dépôt de crasse qui recouvre mon verre. Si j’avais su, j’aurais pris un alcool fort, ça l’aurait désinfecté !

Le breuvage est répugnant et n’a ni le goût, ni l’apparence de la bière. Ça me dégoûte mais ce demi me permets de patienter jusqu’à ce que mon rendez-vous arrive. Et puis, vu l’ambiance, je serais passé pour un enfant si j’avais commandé un jus d’orange ; d’ailleurs, je suis sûr qu’ils n’en servent pas.

J’attends Ricardo, surnommé « les Yeux », pour son sens aigu de l’observation. Ce vieux briscard de quatre-vingt-deux ans, plus habitué aux tournois de pokers clandestins qu’aux gentils lotos de grands-mères, est une figure incontournable du milieu.

Ricardo pousse enfin la porte, béret à carreaux boulonné sur la tête. Ses semelles couinent sur le carrelage à chacun de ses pas. Il tient à la main une grosse sacoche. Son imperméable brun délavé me rappelle celui d’un vieil inspecteur à la retraite. Pourtant, il n’en est rien puisque cet homme au regard perçant était assureur. Enfin, à ce qu’il raconte…

— Ah te voilà, petit.

— Salut Ricardo.

Ricardo me tend la main. Le barman, un homme à la stature imposante s’empresse de le saluer.

— Il veut boire quoi aujourd’hui ?

— Un ballon de blanc.

L’homme pose devant lui un verre avec une petite soucoupe remplie de cacahuètes. Ricardo s’assoit, balance son béret sur le comptoir, prend une cacahuète et me pose la main sur l’épaule.

— Tu voulais me voir pour ?

— J’ai besoin d’une rallonge…

— Pour le tournoi de ce soir, chez Vladarowski ?

— Oui.

— Dis-donc petit, tu me dois déjà dix mille balles. Paye tes dettes avant de t’amuser.

— Ah, ces jeunes, des petits flambeurs, reprend le barman.

— Tu as raison et moi, à mon âge, j’ai besoin d’être rassuré. Je croyais que tu voulais me rembourser. Comme dirait l’autre, si j’avais su, je ne serais pas venu.

Je ne sais plus quoi dire. Il faut que je tente quelque chose, n’importe quoi, la première idée qui me passe par la tête. Il ne faut surtout pas qu’il se lève et reparte.

— Tu sais Ricardo, ce soir je vais gagner, j’en suis sûr.

— Ah oui ? Tu l’as lu dans ton horoscope ce matin ?

— Non, mais j’ai vraiment besoin de ce fric pour me refaire. Si je n’ai pas une petite rallonge, ce sera difficile de rembourser le reste.

— Tout doux petit ! Je t’ai dit que j’avais besoin d’être rassuré et toi tu me dis que tu ne peux pas payer ?

— Je préfère être honnête avec toi maintenant et payer mes dettes.

— Oui, ce serait mieux pour tout le monde, surtout pour toi !

Ricardo tape nerveusement avec ses doigts fripés sur le comptoir. Je suis en nage. Je trempe mes lèvres dans la mousse de ma bière pour me donner un peu de contenance. Ma main et le verre tremblent, je me sens mal et j’ai l’air d’un crétin.

— Combien ?

— Un peu plus…

— C’est-à-dire ? Je n’ai pas toute la vie… Balance !

— Euh, le double…

— Vingt mille ? Tu es malade gamin ! Tu rembourseras jamais. Tu as oublié toutes les règles ?

— Je n’ai pas le choix. Je dois déjà beaucoup d’argent à quelqu’un.

Ricardo sirote son blanc avec un air méprisant.

— À qui as-tu été emprunter de l’argent encore ?

— À un Italien.

— L’Horlogio ?

— Ouais.

— Pour résumer, tu ne peux pas le payer, il va te buter et moi je ne serai jamais payé de mes dix mille balles ! Combien tu lui dois ? Combien de temps pour payer ?

— Soixante mille avant quinze jours.

— Bon sang gamin ! Tu sais ce que fait l’Horlogio à ceux qui ne remboursent pas leurs dettes à temps ? Tu sais au moins pourquoi on l’appelle comme ça ?

— Euh, non…

— Parce qu’il est réglé comme une horloge, tu comprends ? Explique-lui toi, tu en connais quelques-uns, des gars de l’Horlogio !

Le barman, sans la moindre émotion, me fixe froidement et se met à me détailler mon probable avenir.

— Il te trouve où que tu sois à l’heure du règlement. Si tu n’as pas l’argent, il te ligote solidement et te conduit dans un entrepôt. Puis, il te met debout dans une grande bassine où il verse cinquante litres de ciment frais. Ensuite, il te laisse là, sous bonne garde, vingt-quatre heures exactement, avant de revenir te chercher avec ton socle en béton. Après, son équipe te charge à l’arrière d’une camionnette et tu as l’immense privilège de choisir depuis quel pont de la Seine tu veux être jeté à l’eau. J’espère que tu as profité de ta vie gamin…

Je suis pétrifié à l’idée de tomber à pic au fond des eaux sombres et glacées de la Seine. Par chance, Ricardo vient d’ouvrir sa sacoche crasseuse. Il s’empare de plusieurs liasses de billets de cinquante euros et les aligne sur le comptoir.

— Tiens petit, mais c’est la dernière fois. Je te prête cinq mille.

— C’est tout ?

— C’est ça ou rien !

Je range les billets dans la doublure de ma veste. Tout en allumant une roulée, Ricardo termine tranquillement son ballon. Il ne m’a pas vraiment sauvé la vie, mais c’est mieux que rien. Il ne reste plus qu’à prier pour que la chance soit avec moi vendredi soir. Je paye ma bière que j’ai à peine bu à ce sinistre barman. Je suis sûr qu’il a pris un malin plaisir à me voir me décomposer quand il m’a décrit la méthode de l’Horlogio. Ricardo me fait un léger signe de tête accompagné d’un grognement en guise de salutation. J’ai la très nette impression qu’il ne donne pas cher de ma peau.

Sitôt dans la rue, l’air frais du printemps chasse cette odeur de moisi qui empestait ce bar. Je respire profondément en essayant de ne plus réfléchir à toutes ces histoires. Je persiste à croire que je réussirai à rembourser tout le monde. Après c’est décidé, j’arrête tout ça. Je n’ai pas envie de mourir si jeune pour quelques billets.




Chapitre 7



Lucette 





Je tiens entre mes mains mon précieux calepin sur lequel je note les prêts en cours. Comme vous le savez, je prête pas mal d’argent aux résidents avec un taux d’intérêt intéressant, particulièrement pour moi : dix pour cent par mois. D’après ma fille, ce serait interdit. Elle est drôle ! Il faut bien que je m’y retrouve, avec tous les frais que j’ai et les risques que je prends. La société est bien hypocrite puisque je ne connais pas beaucoup de banque qui prête à des gens de plus de quatre-vingts ans. Heureusement que je suis là pour eux. Mais voilà qu’on frappe à ma porte. Je range le calepin en vitesse avant d’ouvrir.

— Qu’est-ce que tu fais Lucette ? Je t’attends pour descendre au déjeuner.

— Entre Christian, dépêches-toi !

Je referme la porte derrière lui. S’il savait ce que j’en ai à faire du repas de midi. J’ai d’autres choses bien plus intéressantes de prévues.

— On mangera plus tard, il faut que je t’explique.

Christian s’assoit sur mon lit. Je sors de mon tiroir une feuille de papier pliée en quatre et la lui donne. Le pauvre homme ajuste ses lunettes et lit difficilement l’ensemble. Il est vraiment myope comme une taupe ! Il relève la tête et prend un air affolé.

— On a tout ça à faire cet après-midi ? « Commandes  pour Les Lilas et Les Mimosas » ? C’est bien ce que tu as marqué ici ? Qu’est-ce que c’est ?

— Oui, c’est bien cela. J’ai déniché deux nouveaux marchés grâce à Madame Lefranchu. Tu sais, la vieille peau de la 342. Elle connaissait des résidents des Lilas à qui elle a voulu que je porte quelques commissions. J’en ai profité pour faire un tour des chambres, discrètement. J’ai trouvé plein de résidents qui sont intéressés par nos services. Et tu as vu ? J’ai déjà pas mal de commandes.

— Eh bien, on a du pain sur la planche !

— Comme tu dis et pas qu’un peu.

— Bon, on va manger ? Il faut qu’on prenne des forces et je n’en peux plus d’attendre. En plus à midi, il y a de la purée !

—  Parce que tu la trouves bonne ?

— Euh, pas spécialement mais bon, le repas ça nous passe toujours quelques minutes.

Je lève les yeux au ciel en constatant que la seule préoccupation de cet homme est de manger de la purée. Il faut que je lui donne un peu d’alcool pour le secouer. Heureusement, j’ai toujours une bouteille de Bourbon dans ma table de nuit.

— Je suis désolée mon vieux mais tu vas devoir oublier ta purée !

— Ah bon ? On ne mange pas ?

— Pas pour l’instant. Tiens, bois ce verre de Bourbon, ça va te couper l’appétit et te donner un coup de fouet. On achètera un sandwich si tu ne tiens plus, mais bon, si on peut éviter les frais…

— Comme tu veux ma douce Lucette, mais j’ai peur que le sandwich ne soit pas très pratique à manger avec mes dents qui bougent.

— Oh, la barbe Christian ! Colle-moi ce dentier une fois pour toutes ! Sinon, tu n’auras qu’à prendre une glace ou une crêpe…

Je m’empare de mon caddie et de mon sac à main. Il faut veiller à ne rien oublier plutôt que de s’inquiéter du repas de midi. Quand on part en opération, il faut un peu de sérieux, il ne se rend pas compte.

— Et ta sacoche ? Tu l’as oublié ?

— Non, on va passer à ma chambre la récupérer, mais j’ai tout de même un petit creux, tu sais.

Je soupire et lève les yeux au ciel. Il faut vraiment que je pense à tout, c’est l’inconvénient de faire équipe avec un vieux. J’attrape mon manteau et l’embarque en lui saisissant le bras. Après un petit détour par sa chambre, nous nous retrouvons rapidement dans la rue. Personne n’a remarqué notre départ puisque j’ai pris l’habitude de sortir par le sous-sol.

— J’espère qu’on ne va pas trop marcher aujourd’hui parce que je n’ai pas trop mangé ce matin…

— C’est bon, tu as gagné… On va commencer par chercher un truc à manger, sinon tu vas me casser les pieds tout l’après-midi !

— Merci ma douce ! Tu sais, ce n’est pas pour t’embêter, mais moi, si je ne fais pas un bon repas à midi, je n’avance pas de l’après-midi.

Je fais signe à un taxi qui nous dépose quelques minutes plus tard devant un fast-food. Nous prenons deux hamburgers avec des frites. C’est Nathan qui m’a fait découvrir ça et j’aime bien. Christian beaucoup moins, mais il aime me faire plaisir et aujourd’hui, il est bien content de manger ce qu’il a sous la main. Tout en déjeunant nous poursuivons la conversation.

— Tu as bien retenu les marques de parfum qui sont sur ma liste ?

— Oui, « La vie est belle », « J’adore », « Chanel n°19 », «  Chanel n°5 » et « Lolita Lempika ».

— Parfait. Récapitulons. J’entre dans la parfumerie, j’occupe la vendeuse en lui demandant un conseil. Toi, tu fonces vers les rayonnages où sont les parfums pour femmes et tu mets les flacons dans le double fond du caddie. Évite de casser un flacon, comme la dernière fois… Je veux de la discrétion, n’est-ce pas ? Ensuite, je prends un article, on paye et on s’en va. Toi, tu tireras le caddie. Compris ?

— Oui, mais si les boîtes de parfum sont dans un tiroir au niveau du sol ? Tu sais que je ne peux pas trop me baisser avec mon dos ?

— Tu fais semblant de refaire ton lacet. Si tu te coinces le dos, tu prends tout ce que tu peux et dès que le double fond est bien rempli, tu n’auras qu’à hurler de douleur. Ça inquiètera tout le monde et ça sera parfait pour faire diversion.

— Mais si le tiroir est fermé à clé ?

— Bon sang, Christian ! Tu prends les flacons testeurs. Le principal, c’est qu’on ait le parfum ! On s’en moque de l’emballage ou s’il en manque un peu dans le flacon.

— Oui, d’accord ma douce, mais tu crois que ce n’est pas trop risqué ?

— Oh, ne t’inquiète pas pour moi. C’est toi qui tireras le caddie avec la marchandise, alors je ne risque rien. Au pire, je dirai que tu es cleptomane et sénile. Tu n’auras qu’à payer ce que tu dois au magasin et basta. De toute façon, personne ne va soupçonner deux vieux comme nous. Dernière chose, n’oublie pas qu’aujourd’hui, si on se fait prendre, moi c’est Mauricette Hortefait et toi, c’est Oscar Leblanc. Tu as bien appris ta date et ton lieu de naissance ?

— Oui, ma douce Lucette.

Nous continuons à manger tranquillement. La parfumerie, repérée il y a quelques jours, est en face du fast-food. C’est donc plus par intérêt que pour satisfaire l’envie de déjeuner de Christian que nous sommes ici. Je suis vieille, mais pas folle.

Mon cœur bat vite, j’adore cette montée d’adrénaline juste avant une opération. Et puis, ce n’est pas méchant de prendre du plaisir ainsi, c’est juste pour pimenter la vie d’une vieille qui n’a plus rien pour s’amuser.

Nous sortons du fast food et traversons la rue. Mon cœur tape un peu dans ma poitrine, mais je me sens très bien. J’ai l’impression d’être légère comme une feuille. La porte automatique s’ouvre devant nous et à peine avons nous franchi l’entrée qu’une vendeuse en manque de client nous accapare. Si j’étais une vraie cliente, je n’apprécierais pas cette attitude, mais là, je lui pardonne puisque ce comportement suit parfaitement mon plan.

— Messieurs-Dames bonjour, on peut vous renseigner ? Vous cherchez quelque chose en particulier ?

— Euh oui, je voudrais une crème pour les rides du front, mais pas trop chère tout de même.

— Venez, suivez-moi, on va regarder ensemble.

— Mon mari va aller voir les parfums pendant ce temps.

Je saisis le bras de la vendeuse et la tire vers moi pour lui faire une confidence.

— Le pauvre vieux, il perd la boule. Il croit qu’il est marié à une jeune femme et il veut lui acheter du parfum. Dans cinq minutes, quand il les aura tous reniflés, il ne sentira plus rien et il va revenir.

— Il a besoin de conseils ? Vous voulez qu’une de mes collègues l’accompagne ?

— Non, laissez. Il va se débrouiller. Vous lui mettrez un petit coup de parfum quand il reviendra, ça lui égayera sa journée.

Alors que la vendeuse me présente les différentes crèmes, j’aperçois Christian qui opère tranquillement, à l’abri de tout soupçon, caddie à la main.

— L’odeur de cette crème n’est pas agréable, vous n’auriez pas autre chose ?

— Si, nous avons celle-ci qui est sans odeur.

Elle ouvre le pot et m’en met un peu sur la main.

— Je n’aime pas beaucoup la texture, vous n’avez rien d’autre ?

— Attendez, je vais voir avec ma collègue.

La vendeuse s’éloigne et revient avec deux nouveaux pots en même temps que Christian.

— Ah, te voilà ma Micheline ! Alors tu as trouvé ta crème ?

Quel imbécile ! Je lui ai dit de m’appeler Mauricette, il y a dix minutes.               J’espère au moins qu’il ne s’est pas trompé de parfums, je n’ai pas envie de me retrouver avec de la marchandise invendue sur les bras. Je le foudroie du regard avant de lui répondre.

— Non Oscar, mais Mademoiselle doit m’en proposer une dernière.

— Voilà Madame, celle-ci a une texture légère et une senteur neutre.

— Parfait. Elle est à combien ?

— Quarante-cinq euros.

— Eh bien ! Ce n’est pas donné ! Si je vous en prends deux pots vous faites un geste commercial ?

— Euh, il faut voir avec ma responsable…

— Prends-le, ma Francette, je te l’offre !

La vendeuse voyant que Christian vient de m’appeler par deux prénoms différents en l’espace de deux minutes, me fait un sourire entendu. Par chance, elle croit vraiment qu’il perd la tête. J’espère qu’il ne va pas finir par nous faire repérer avec ces idioties.

— Mettez-moi un pot alors !

— Parfait. Monsieur, je vous parfume ?

Voilà à présent la vendeuse qui me fait un clin d’œil. Pourvu qu’il  continue à raconter ses sornettes.

— Oh oui, si vous voulez mademoiselle. J’aime les senteurs printanières !

Une fois qu’il a reçu une bonne dose de parfum pour homme, nous nous dirigeons vers la caisse devancés par la jeune femme. Je paye et enfourne le pot dans la sacoche de Christian qui traîne toujours le caddie.

Direction la sortie. Les portails ne sonnent pas, le miracle du papier aluminium et du double fond a encore fonctionné ! Je retiendrai l’adresse à l’avenir. L’air frais envahit mes poumons, je me sens tellement bien. Christian s’arrête pour tousser et expulser le mélange des parfums qui emplit ses bronches. J’en profite pour le recadrer.

— Bon, deux choses. Aujourd’hui, mon prénom, c’est Mauricette. Tu te rends compte qu’avec tes imbécilités, tu as failli nous faire repérer ?

— Ah oui ma douce, je me suis trompée. J’ai bien essayé de me rattraper, mais impossible de me souvenir du prénom.

— Et deuxièmement, dépêches-toi, tu tousseras plus tard, il ne faut pas traîner devant ce magasin !




Chapitre 8



Lucette 





J’arrête un taxi d’un signe de la main. Direction le médecin, pour la suite des opérations. Je profite du trajet et des embouteillages pour faire répéter Christian, ce n’est pas du luxe avec sa mémoire de poisson rouge.

— Donc, on est des jeunes mariés et on a besoin de Viagra. Compris ?

— Ah bon ?

J’aperçois dans le rétroviseur le chauffeur de taxi qui ricane. Celui-là il peut dire adieu à son pourboire. S’il croit que je m’amuse…

— Oui du Viagra, il m’en faut pas mal pour mes commandes.

— Ah… Ce n’est pas pour essayer avec moi alors ?

— Vieux cochon ! Concentres-toi un peu au lieu de raconter n’importe quoi ! Après, tu diras au Docteur que je déprime un peu à cause de mon chien qui est mort. Tu ajouteras que je pleure souvent… des journées entières !

— On pourrait l’appeler Figaro ?

— Qui ?

— Le chien.

— On s’en moque du prénom du chien. C’est juste pour avoir la marchandise. Reste focalisé sur l’objectif Christian !

— D’accord, mais tu n’es pas triste au moins ma douce ?

— Pas du tout, mais j’ai trois commandes d’anxiolytiques à livrer. Ah oui, tu ajouteras aussi que tu as oublié nos cartes vitales.

— Ça fait beaucoup d’informations à retenir !

— Tu te fiches de moi ? Et comment je m’appelle ?

— Mauricette Hortefait et moi, Oscar Leblanc.

— Parfait. Essaye de t’en souvenir un peu plus de cinq minutes !

Le taxi nous dépose enfin devant le cabinet médical. Dès notre entrée, une secrétaire désagréable nous désigne la salle d’attente après avoir pris nos noms. Nous nous avançons dans un couloir sombre et étroit.

— Tu as vu Lucette ? Elle n’est pas des plus aimables.

— Tais-toi et ne m’appelle pas comme ça. On s’en tape de la secrétaire tant que le Docteur nous marque ce qu’on veut.

Je pousse la porte de la salle d’attente qui est vide. À peine le temps de s’asseoir que le médecin nous reçoit déjà. C’est un homme en blouse blanche d’une soixantaine d’années, grand, très mince, avec de fins cheveux grisonnants. J’espère que mes renseignements sur lui sont exacts, car je n’ai pas envie de passer une visite médicale approfondie en présence de Christian.

Nous rentrons dans son bureau poussiéreux et encombré de paperasse. Après nous avoir fait assoir, il commence son interrogatoire.

— Alors qu’est-ce qu’il vous arrive ?

Christian semble être en état de sidération. Je lui donne un discret coup de coude pour le ramener à la réalité.

— Euh, oui… C’est-à-dire… On est mariés depuis peu et on voudrait faire la chose car Figaro est mort.

— Excusez-moi mais, je ne suis pas certain de tout comprendre.

Il faut que j’intervienne sinon avec ces deux-là, on va en avoir pour des heures.

— Monsieur a des difficultés pour… Enfin, ça marche plus trop quoi !

— Je vois.

— Oui, c’est-à-dire que Madame est un peu pressée de faire, parce que sinon, moi, ça va… Il faut juste un peu de temps pour… enfin, ce serait bien d’avoir un peu d’aide, si c’est possible.

Il est complètement malade ? Qu’est-ce qui lui prend ? Je ne lui ai pas dit de raconter des choses pareilles !

— À vos âges, il faut savoir prendre le temps. Il n’y a rien de grave.

Je rêve ! Grâce à lui, le médecin va nous facturer une consultation pour nous remonter le moral. Tant pis, je vais demander.

— Docteur, j’ai des besoins et je n’ai pas toute la vie pour attendre. Nous voudrions des pilules pour accélérer tout ça, vous comprenez ?

— Oui, je crois que j’ai tout saisi, en effet. Toutefois, à votre âge, ce pourrait être dangereux. Mortel peut-être, en cas d’excès…

— Ce n’est peut-être pas une bonne idée Lu…

Cette fois-ci j’ai administré à Christian un coup de coude dont il se souviendra. En plus, depuis quand il se tracasse des effets du Viagra ? Moi, j’ai des clients qui en veulent, je dois le leur livrer, un point c’est tout. Le médecin vient de sortir d’un tiroir un Vidal crasseux. Il se met à le lire en marmonnant des propos incompréhensibles entre ses dents.

— Vous n’avez pas de problèmes de cœur, monsieur ?

— Euh non, enfin le manque d’amour me crée un problème de cœur, mais…

— Oui, enfin je veux dire un problème cardiaque ?

— Mon mari est en pleine forme !

— Parfait. Nous allons commencer doucement ; pour un mois, ça ira ?

— Il nous faut trois mois Docteur. Je n’aime pas trop sortir de chez nous depuis que mon chien est mort. Je n’ai plus la force.

Je me mets à pleurer en espérant en faire assez.

— Ah… Mais vous sortez un peu tout de même ? Il faut faire de l’exercice quotidiennement vous savez ? Enfin, avec le Viagra, je suis certain que tout va rentrer en ordre ; ça va pimenter vos soirées !

Le médecin affiche maintenant un sourire radieux. Quel idiot. Heureusement, Christian vient à mon secours.

— Le Viagra, c’est surtout pour moi. Vous pourriez lui donner un petit antidépresseur pour les jours gris.

— Bon, je vais vous donner quelque chose pour vous aider dans les moments les plus difficiles, mais attention, n’en prenez que si ça ne va pas. Pour un mois ?

— Au moins trois, la tristesse ne passera pas si vite et je n’ai pas beaucoup envie de sortir de chez moi.

— Bien ! Votre nom c’est ?

— Mauricette Hortefait et Oscar Leblanc.

Finalement, tout se passe sans encombre. Le médecin s’est un peu moqué de nous, mais il a marqué tout ce dont j’avais besoin.

— Voilà vos ordonnances. Vous allez pouvoir en profiter dès ce soir.

J’ai déjà glissé les deux feuilles de papier dans mon sac, mais je sens que Christian va rester scotché à son fauteuil. Bon sang quel empoté ! Qu’est-ce qu’il a encore ?

— Vous ne voulez pas nous ausculter Docteur ?

Il est complètement fou ! On n’est pas venu pour passer une visite médicale !

— Non, à vos âges, il ne peut pas vous arriver grand- chose. Et puis après, si je vous ausculte, je risque de vous trouver une pathologie grave et vous ne reviendrez pas me voir. Déjà que je n’ai plus beaucoup de patients…

— Merci Docteur. Allez, tu viens Oscar ?

— Attendez ! Ça fera vingt-cinq euros, je ne vous compte qu’une visite, mais je vais passer vos deux cartes vitales. Vous avez vos cartes vitales ?

— Ah zut… Je les ai oublié…

— Ce n’est pas grave. Dans ce cas, c’est cinquante euros. Vous avez du liquide ? J’aime autant, ça m’évite les tracasseries administratives.

Je tends un billet de cinquante euros au médecin qui a les yeux qui brillent à la vue de ce billet. Nous repartons sans demander notre reste.

Sitôt dans la rue, je m’engouffre dans le taxi toujours posté devant la porte. J’en profite pour rappeler Christian à l’ordre.

— Je ne veux pas entendre de « Lucette ». C’est Mauricette cet après-midi ? Tu imprimes un peu ?

— Excuse-moi ma douce, mais tu as entendu le médecin ? Il nous a préconisé la tendresse pour se remonter le moral, il a du bon sens ! On pourrait venir le revoir pour nous, enfin je veux dire pour de vrai, qu’en penses-tu ?

— Tu parles ! Un pauvre type ! Et tu vas y retourner avec ton vrai nom ? Allez, moi je rentre directement. Je vais me reposer, je suis crevée avec tes histoires. Toi tu n’as qu’à aller à la pharmacie, on va t’y déposer. Ensuite, tu monteras le caddie dans ta chambre. Je passerai le chercher comme d’habitude dans la nuit. Moi, j’ai des clients à voir après ma sieste ; je n’ai pas terminé ma journée.




Chapitre 9



Lucette 





Ce matin, je me réveille en pleine forme. J’ai récupéré le caddie à minuit dans la chambre de Christian, pendant que tout le monde dormait profondément. Hier soir, au dîner, il m’avait confié ses inquiétudes. La pharmacienne l’a regardé étrangement lorsqu’elle a lu son ordonnance. Comme si c’était mon problème… J’espère seulement qu’il n’a rien dit de stupide.

La journée va être chargée. J’ai beaucoup de clients qui vont passer ce matin. J’allume la télévision pour créer un fond sonore. On n’est jamais trop prudent avec un Directeur sournois qui écoute aux portes. La chaine d’information tourne en boucle sur les dernières actualités de la monarchie britannique. Il est encore question du Prince Harry et de Meghan. Ah, cela m’en rappelle des souvenirs. À l’époque où j’étais journaliste, je couvrais souvent des évènements susceptibles de faire du scandale. J’ai parcouru le monde, j’avais un carnet d’adresses fantastique. Il fallait être prête à tout pour obtenir le bon renseignement, être au bon endroit, au bon moment. Ce que j’aimais par-dessus-tout, c’était l’investigation. Mais voilà, la vie avance inexorablement. Fini les voyages et les aventures trépidantes, place à la vie étriquée d’une vieille en maison de retraite. Jamais je n’arriverai à me résoudre que tout est fini, que je dois attendre la mort sagement, assise dans mon fauteuil devant la télévision. Par chance, je rends des services pour me changer les idées ! Et puis, cet après-midi, il y aura Nathan. Il devrait arriver à 14 heures avec Medhi. Il me tarde. On toque à ma porte.

—  Entrez, lancé-je d’un ton assuré.

— Bonjour Lucette.

— Armande, entre.

C’est ma première cliente de la journée. Elle n’a pas l’air en forme. Je me demande comment son médecin la soigne. Heureusement, je suis là. C’est moi qui lui aie prescrit, enfin, suggéré, de prendre un anxiolytique au moment du déjeuner.

— Alors, voilà ton flacon de parfum et une boîte de cachets contre la déprime. Un cachet, une fois par jour, à prendre avant le repas du midi.

— Merci Lucette, qu’est-ce que je ne ferai pas sans toi, tu es tellement gentille. Combien je te dois pour tout ça ?

— Trois cents euros !

— Tiens.

Je préfère recompter d’autant qu’elle m’a payée avec des billets de dix euros. Elle pourrait bien donner des billets de cinquante ou de cent, ce serait plus pratique. Pourquoi elle reste plantée là ?

— Je ne te propose pas de t’asseoir, je n’ai pas de siège.

Armande ne tient pas compte de ma remarque et s’assoit sur le rebord de mon lit. Je regarde son visage fermé et ses grands yeux tristes.

— J’ai eu le résultat de ma coronarographie, Lucette.

— Et alors ? Crache le morceau Armande, j’attends encore pas mal de clients et je n’ai pas beaucoup de temps.

— Ma valve mitrale est abimée, il va falloir la remplacer avec une opération.

— Ah bon, ils rafistolent encore des vieilles comme toi ?

— Sans cette opération, mon cœur ne tiendra pas plus d’un an.

— À ton âge, un an de plus ou un an de moins, ça ne va pas changer la face du monde.

— Avec l’opération, on peux espérer cinq années supplémentaires.

Cinq ans ? À trois cent euros par mois, sur cinq ans, ça me rapportera dix-huit mille euros, sans compter qu’elle aura besoin d’encore plus de pilules. Elle a plutôt intérêt à se faire soigner.

— Fais-toi opérer ! C’est un ordre Armande ! Si tu m’aimes bien, tu me dois bien cela. Bon, tu m’excuseras, mais j’ai des livraisons à préparer…

— Mais, sans t’ennuyer Lucette, toi qui es un peu Médecin, je voudrais avoir ton avis sur cette opération.

— Tu peux y aller les yeux fermés. C’est une opération de routine. Je l’ai fait, moi, ce truc des valves, il y a longtemps même, et tu vois, je me porte bien.

Qu’est-ce qu’il faut pas inventer pour faire plaisir au client. Apparemment, ce n’est pas suffisant pour la rassurer et la faire partir.

— Ce sont des valves de cochon, les tiennes ?

— Non, moi, j’ai eu des vraies. Pourquoi ? Ils veulent te greffer la valve d’un porc ?

— Oui… c’est pour ça que je veux ton avis Lucette. Le Docteur m’a dit qu’elles étaient aseptisées et qu’il n’y a aucun risque de maladie, mais je ne lui fais pas trop confiance. Je préfèrerais que tu me dises quoi faire, toi qui t’y connais.

— Fais-le, c’est au point tout ça. Et puis, je te surveillerai bien. Je te donnerai des statines pour ton cholestérol et puis voilà. Tu n’en auras pas pour plus de deux cents euros par mois.

— Le médecin ne m’a même pas parlé de me donner un traitement. Toi, au moins, tu prends soin de moi… Mais j’ai un peu peur de l’opération. Tu crois que je prends des risques ?

Elle m’énerve celle-là avec ces questions stupides. Elle ne se rend pas compte que si elle meurt, moi je vais encore avoir une cliente de moins.

— Je pense qu’il faut que tu arrêtes de gamberger.

— C’est ce que je me disais aussi. Quand il faut y aller, il faut y aller !

— C’est ça ! Préviens-moi quand tu iras te faire opérer que j’adapte le traitement.

Elle se lève enfin et me salue timidement. Elle me semble rassurée sur son opération, mais l’essentiel est que j’en sois débarrassée et que j’ai assuré un juteux marché.

Une valve de cochon, ça, c’est la meilleure de la journée. Les progrès de la médecine sont tout aussi impressionnants que déconcertants. Bientôt, on viendra à cent cinquante ans en nous greffant des estomacs de kangourou et des reins de dindon. Enfin, du moment que cela arrange mes affaires.

Heureusement qu’Armande est sortie car Raymond commençait à trépigner d’impatience derrière la porte. Je n’aime pas les encombrements dans le couloir, il y a toujours un risque d’éveiller les soupçons du personnel.

Avec Raymond, aucun risque qu’il s’attarde pour discuter. Pour lui, c’est juste deux boîtes de Viagra et il est toujours pressé. Peut-être pour aller s’en servir… Par contre, je ne peux pas vous dire avec qui il s’en sert. J’aimerai bien savoir avec quelle dévergondée il fait toutes ces cochonneries ! Il y a bien des rumeurs, mais en tant qu’ancienne journaliste, je me dois de vérifier avant de vous en parler. J’ai bien essayé de mener une enquête, mais il est du genre discret et moi, j’ai des journées très chargées.

Les clients suivants défilent dans ma chambre ; Lucien, Paulette, Félicie et enfin Fernande. La matinée a été plutôt juteuse, puisqu’en tout, j’ai obtenu deux mille deux cent cinquante euros. Je range mon butin dans la sacoche de Christian. Il cache l’argent pour moi depuis que l’autre fouine a des doutes. Son état de santé m’inquiète de plus en plus. Il ne faudrait pas que le Directeur emporte mon butin s’il venait à décéder trop vite. Et puis, qui va m’aider quand il ne sera plus là ? Je ne retrouverai jamais un complice comme lui. Même mon mari n’acceptait pas de faire tout ce que fait Christian pour moi.

D’ailleurs mon mari, parlons-en ! Je ne l’ai jamais aimé Gaston. Il était radin et m’a toujours tout plaint. C’est pour ça que j’ai commencé à me débrouiller comme je pouvais. Il gérait les comptes au centime et je ne pouvais jamais rien m’acheter. Vous savez, à l’époque, les femmes, même journalistes, n’avaient pas leurs mots à dire. Moi, je ne me suis jamais embarrassée avec les convenances. J’ai quand même fait tout ce qui me plaisait en me débrouillant avec les moyens du bord.

Un long frisson me parcourt. J’ai comme un mauvais pressentiment. Christian entre dans la chambre, il est affolé.

— Lucette, il y a une tuile !

— Laquelle ?

— La bague d’Yvette a disparu !

— Et alors ?

— Le Directeur te soupçonne de l’avoir volée. Je viens de l’entendre discuter avec la fille d’Yvette.

— Volée ? N’importe quoi ! En plus, tout est planqué chez toi. D’ailleurs, emporte avec toi mon caddie, ta sacoche et ce sac à main. Si on trouvait ça ici, j’aurais encore des tas d’ennuis.

— D’accord ma douce. En tout cas, sois tranquille si la police vient m’interroger, je ne dirai rien.

— Encore heureux ! Il ne manquerait plus que ça !

— Pour ça et le reste, je resterai muet comme une carpe. Tu peux être tranquille.

— J’espère bien !

Je me lève, je suis dans un état d’énervement indescriptible. Mon cœur s’emballe. Je tente de respirer un peu pour me calmer. Ce satané Directeur va finir par avoir ma peau.

— Tu veux que je te dise mon pauvre Christian, tout ça c’est un coup monté !

— Tu crois ?

— Oui, un coup monté de l’autre pour me virer et m’envoyer en taule, il n’a que ça à la tête ! C’est ma fille qui est derrière tout ça ! Elle veut se débarrasser de moi, me mettre sous tutelle et ramasser mon magot.

— Mais, qu’est-ce qu’on va devenir ?

Christian me regarde avec tristesse. Une impression d’étouffement s’empare de ma gorge, j’ai du mal à respirer. Il faut que je sorte de là. J’enfile mon manteau, je mets mon chapeau et j’embarque deux sacs à main.

— Allez viens, on va commencer par aller profiter de la liberté.

— Quoi ?

— Dépêche-toi. Prends le caddie et les sacs. Je suis certaine qu’il va fouiller ma chambre.

Nous descendons dare-dare chez Christian. Nous fermons la porte à double tour sous l’œil soupçonneux d’une pensionnaire. Je n’en peux vraiment plus de tous ces commérages.

— Bon, donne-moi le coffret !

— Quel coffret ?

— Le coffret ! Celui dans lequel tu planques les bijoux.

— Ah oui, le coffret…

Christian sort du placard un vieux sac en cuir et en extrait un coffret en métal fermé à clé.

— La clé maintenant… Christian ?

— Euh oui… La clé… Sous la quatrième latte du matelas.

— Parfait.

Je glisse ma main sous le lit et m’empare de la clé. Ce pauvre Christian n’est pas très percutant quand il s’agit d’aller vite.

— Bon, il faut vendre tout ça, s’ils fouillent ta chambre on est foutu. Je connais un diamantaire à Montmartre, on doit le rencontrer.

— Ce ne serait pas mieux de rendre aux gens ce qui leur appartient ma douce ? Ce serait plus simple.

— Tu plaisantes ? Je n’ai pas passé toutes ces journées à guetter la moindre inattention pour voler tous ces bijoux et finalement les rendre avec un petit mot de remerciement. En plus, ça voudrait dire qu’on passe aux aveux !

— Oui tu as raison, d’autant qu’il y a des gens qui sont déjà morts et qui n’ont pas besoin de leurs bijoux là où ils sont.

Je vais chercher le premier sac à main et retire de la doublure la Rolex, le médaillon et sa chaîne. Puis, je sors de mon autre sac un pot de crème vide. Je l’ouvre. J’en tremble. Christian m’observe.

— Et la petite dernière !

— Lucette ! C’est toi qui…

— Toi qui quoi ? Tu crois qu’Yvette en a besoin ? Et puis, elle ne m’a jamais remboursé le coffret de Noël de chez Fauchon alors, il faut bien que je me paye.

— Il y a plein de diamants sur cette bague. Ça doit représenter beaucoup d’argent. Lucette, j’ai peur… C’est vraiment trop risqué.

— Chut ! Tais-toi ! Si quelqu’un écoute derrière la porte, on va se faire prendre.

— Pourquoi tu as fais ça ? Tu as besoin de plus d’argent ? Tu sais, si tu as besoin d’argent, je peux t’en donner. Je n’ai pas d’héritier de toute façon.

— Écoute Christian, je n’ai pas besoin de ton oseille. La vie est injuste, voilà tout. Il y a des gens qui ont trop de sous alors il faut bien le leur prendre pour le redonner aux gens qui en ont moins. Moi, c’est ce que je fais : je prends aux riches, mais plutôt que donner mon argent sans réfléchir, je prête avec intérêts aux pauvres. Rendre service, tu connais ?

Christian s’assoit. Il est tout blanc. J’enfile la bague. Le diamant central est vraiment énorme. Il est taillé en coussin, je n’en ai jamais vu de pareil de toute ma vie.

— Tu m’étonnes qu’elle le cherche son diam’s cette vieille pie. Il est incroyablement gros ! On dirait presque du faux ! Et puis, qu’est-ce qu’elle a de gros doigts, regarde-moi ça, je nage dedans.

Christian me regarde glisser la montre, le médaillon et la bague dans la boîte. Il est anéanti. Je suis peut-être allée un peu loin ou alors il est un peu trop vieux pour tout ça. Il n’a plus le goût du risque.

— Bon, tu viens Christian ?

— Où ?

— Je ne peux pas parler ici. Je t’ai dit qu’il fallait partir. Écoute-moi !

— Tu plaisantes ? Nous n’avons même pas pris le déjeuner.

— J’ai une tête à plaisanter ? Appelle-moi un taxi. Nous mangerons sur la butte dans un bistrot une fois que nous serons allés chez mon ami. Allez, vite, nous n’avons pas une minute à perdre.

— Pas une minute à perdre, tu parles !

— Bon, comme je n’arriverai pas à te faire bouger de ton fauteuil et que tu es obsédé par les repas, je vais y aller seule. Par contre, plus la peine de compter sur moi après ça, tu oublies ta douce Lucette !

Christian se redresse un peu, l’argument a fait mouche…                            — Allez, lève-toi et enfile ton manteau, on n’a pas de temps à perdre, par pitié, passe la seconde !

— D’accord, d’accord, doucement ma Lucette. Je suis vieux, tu sais.

Il se lève enfin, attrape méticuleusement son manteau noir, sa casquette grise et sa sacoche.

— Prends aussi toutes les espèces que tu me gardes.

— Elles sont cachées en rouleau dans les pieds du lit.

Je m’accroupis et m’attèle à démonter les pieds du sommier. Ils sont creux à l’intérieur et sont une cachette bien pratique pour les petits objets. Je ne peux pas laisser ce liquide ici, il y a au moins quinze mille euros, près de trois mois de travail. Je fourre tout dans la sacoche de Christian tandis que celui-ci s’empare du combiné et appelle l’accueil.

— Bonjour, ici Monsieur Lebreton, pourriez-vous, sans vous commander, nous appeler un taxi. Oui, pour tout de suite. Non, je n’ai pas un rendez-vous médical. Je dois me rendre à un endroit où vous ne pouvez pas aller à ma place.

J’ai enfin retrouvé mon Christian. Il commence à s’énerver et vient de raccrocher au nez de la pimbêche de l’accueil.

— On n’est pas libre de nos faits et gestes ici, c’est usant. Quelle chèvre !

— Allez Christian, embarque ta sacoche et on sort de là !

— Attends, je vais au petit coin, tu sais bien ma prostate n’attend plus.

Je soupire. Il n’en finira pas de ses préparatifs. Je m’assois sur le lit attendant désespérément Christian.

— C’est bon ? Dépêches-toi bon sang ! On va finir par se faire pincer ! Vite ! Vite ! Vite !

— Euh, attends, doucement… Laisse-moi terminer… Si on se précipite, on risque d’oublier quelque chose.

Là, c’est vraiment insupportable. Je sors seule de la chambre, la sacoche de Christian en main. Ce dernier finit par sortir lui aussi de sa chambre. Il boite un peu, mais il se dépêche enfin ! Il me rejoint alors que j’attends l’ascenseur. Je ne vais pas lui infliger une descente par les escaliers, il souffle tellement ! Moi, je me sens revivre à l’idée d’un peu d’action. J’adore ça ! La porte de l’ascenseur s’ouvre devant nous et par chance, la cabine est vide de tout occupant. Nous nous y engouffrons en silence. Une fois la porte refermée, je remarque que Christian est un peu gêné.

— Ma Lucette, il faut que je t’avoue quelque chose.

— Quoi encore ?

— Ce matin, j’ai eu la visite du Docteur.

— Moi, je ne vais jamais chez le médecin comme ça c’est beaucoup plus simple. Sinon, il t’a trouvé quoi, le ver solitaire ?

— Il m’a dit qu’il ne me restait qu’un ou deux mois à vivre. J’ai la valve mitrale qui fonctionne mal.

— Ah bon ? Toi aussi ? C’est une épidémie ma parole ! Et tu m’annonces ça comme ça, dans un ascenseur ?

— Pourquoi tu dis que c’est une épidémie ?

— Parce qu’Armande a la même chose et même que ça se soigne très bien. Il vont te mettre un bout de cochon et hop ! Tu repars pour cinq ans.

— Hein ?

— Oui, parfaitement. N’insiste pas pour que je te dise de te faire opérer. Tu n’es pas un de mes clients et puisque tu ne me rapporte rien, tu as le droit de mourir en paix.

Christian est tout blanc, l’ascenseur s’ouvre, notre taxi n’est pas là. Il s’assoit dans un fauteuil en face de l’entrée. Je m’assois à côté de lui.

— C’est plutôt bien que ta vie se termine enfin.

— Ah bon ? Tu trouves ma douce ?

— Oui, je t’expliquerai dans le taxi.

— Ça ne te fait pas un sacré choc de savoir que je vais mourir ? Qu’on ne se verra plus ?

— Ça devait bien arriver un jour… Heureusement que tu m’as connu au moins quelques mois avant de mourir, je t’aurais montré ce qu’est une vie palpitante. Grâce à moi, tu n’auras pas tout à fait perdu ton temps.

Christian est livide. Je crois qu’il est déçu par ma réaction. Les hommes sont vraiment sensibles. Au lieu de se morfondre, il ferait mieux de se bouger et d’en profiter. Il a bien tout son temps de retraité pour ça. Moi, je n’ai pas cette chance, j’ai un business à faire tourner, j’ai des soucis avec les clients, avec le Directeur, peut-être bientôt avec la Police…

— Christian, on va aller fêter ça !

— Ah bon ? Fêter ma mort ?

— Tu préfères que j’attende que tu sois mort pour me faire un restaurant toute seule ? Tu peux bien en profiter une dernière fois et me faire le plaisir d’arroser quelque chose avec moi !

— Ah, tu me remontes toujours le moral ma douce. Tu as raison, je n’avais pas vu les choses de cette façon.

Christian prend ma main, j’ai horreur de ça, mais comme j’ai un peu pitié de lui, je le laisse faire. Il est quand même sacrément gentil et puis, c’est en partie grâce à lui si j’ai pu monter mon business. Je ne vais pas lui dire tout ça ; sensible comme il est, il risquerait de fondre en larmes et je serais ensuite obligée de le prendre dans mes bras.

— Monsieur Lebreton, votre taxi est arrivé.

La standardiste nous désigne du doigt une imposante berline de couleur foncée qui stationne devant l’entrée de la maison de retraite. Nous nous levons et embarquons pour une destination connue de moi seule. Christian va mourir, j’en suis atterrée, même si personne ne peut le remarquer sur les traits de mon visage. Il faut absolument que je me ressaisisse, j’ai des affaires à conduire et à assumer, au moins par respect pour Christian qui m’a tant aidé.




Chapitre 10



Ronald 





Affalé dans ce canapé trop moelleux, je somnole à longueur de journée. Voilà presque quinze jours que je n’ai rien pu avaler ou du moins, pas grand-chose.

Je regarde mon révolver magnum posé sur la table basse. Je repense au braquage de ce fourgon blindé rempli de pierres précieuses. C’était à Bogota, il y a soixante ans. Margareth avait tout organisé, même la manière dont nous avons planté les autres. Un braquage royal ! Vingt-deux millions de dollars pour recommencer notre vie. Nous avons quitté la Colombie, indemnes, grâce à elle.

Elle avait vraiment pensé à tout : le transfert du butin dans une ambulance, puis dans une vieille camionnette et des kilomètres de routes à peine praticables. Direction Buena Ventura, notre porte de sortie, mais aussi la porte de l’enfer. Spécialité locale : les « Casas de pique ». Les trafiquants utilisent ces maisons pour démembrer les corps de leurs victimes. Avec nos vingt-deux millions dans nos bagages, nous étions les touristes rêvés pour expérimenter le concept. Inutile de vous dire qu’il me tardait de quitter l’endroit.

Sans la moindre angoisse, Margareth avait réussi à nous trouver un cargo en partance pour les États-Unis, en filant au capitaine une bonne liasse de billets. Le type, tellement en manque de fric, ne nous avait rien demandé de plus. J’avais peur qu’il nous trahisse et nous livre aux trafiquants. On avait ensuite transféré à bord tout notre chargement, en pleine nuit, dans des sacs de café, la peur au ventre pour ma part. Quand nous avons largué les amarres, inutile de vous décrire mon soulagement. Nous avons ensuite passé quinze jours en mer et j’en garde un bon souvenir car j’étais avec elle, vivant et c’était bien le principal.

Après ces quinze jours, nous avons enfin aperçu la côte américaine, Los Angeles nous attendait. Nous y sommes restés trois semaines, mais le manque d’opportunité nous a fait bouger vers Las Vegas, capitale mondiale du jeu ou du péché, vous choisirez lorsque vous aurez visité cette ville. C’est encore elle qui a eu l’idée géniale d’aller là-bas.

Après avoir changé de nom, on a choisi d’investir dans  des restaurants avec tout le fric qu’on avait récupéré suite à la vente des pierres précieuses au marché noir. Tout était à portée de main, c’était fabuleux. On a racheté pas mal de belles affaires à Vegas. À chaque fois, elle avait la bonne intuition. Moi, je n’avais qu’à la suivre et à l’écouter.

Et puis, avec le temps, la peur est revenue. Un peu comme si notre nouvelle fortune doublait notre risque d’être découverts. Cette crainte viscérale que le clan de Moya nous retrouve, Margareth l’avait aussi, même si elle en parlait peu. C’est ça de vouloir doubler un des plus grands trafiquants d’Amérique du Sud de sa génération.

Ce flingue posé sur la table de nuit a été notre quotidien. Je me rappelle que je me réveillais à chaque jappement du chien, chaque bruit me faisait tressaillir. Finalement, ils ne nous ont pas eus, j’ai même été assez stupide pour penser qu’il viendrait à son enterrement.

Amanda est restée avec moi durant tout ce temps tandis que son mari et ses filles ont regagné la côte Est. Elle doit repartir à New York demain matin. Son activité de journaliste au New York Times n’attendra pas une journée de plus.

Le feu crépite dans la grande cheminée, je le fixe, je pense à elle. Je serre entre mes mains un foulard encore gorgé de son parfum et de son odeur. Des larmes coulent toutes seules sur mes joues. Je n’aurais jamais pensé qu’il était possible de pleurer autant.

Amanda arrive avec une tasse de café long. Elle me la tend avant de s’asseoir à mes côtés. Les effluves de son parfum vanillé me rappellent la Colombie, son rire dans cette piscine et nos baisers au coucher du soleil. Ces quelques jours d’insouciance autour du bassin dans la résidence de Moya avant le coup ultime. Le champagne coulait à flots et toi Margareth était la plus belle femme du monde.

— Papa, il faut que tu te ressaisisses. Tu ne peux pas continuer comme ça.

— Que veux-tu que je fasse ma chérie ?

— Tu es en pleine forme et tu as de belles années devant toi pour voir grandir tes petites-filles.

— Je vous aime, tu le sais, mais sans ta mère, je n’aurais pas la force de continuer cette vie. J’ai besoin de noyer mon chagrin, de ne plus penser. Je vais me remettre au poker, en jouant, on ne voit plus passer le temps.

— Tu plaisantes ?

— Non, et puis comme tu dis, je n’ai pas de problème de santé. Je risque de patienter longtemps avant d’aller rejoindre votre mère. Je ne veux me contenter d’attendre sagement la mort dans mon fauteuil.

— Et tu invites qui pour jouer ?

— Personne, c’est moi qui suis invité par des vieux copains que tu ne connais pas.

Amanda quitte le salon, furieuse. Elle a surement raison. J’ai commencé à jouer au poker très jeune et malgré cela, j’ai toujours été un joueur médiocre. Sa mère m’avait interdit de jouer au tout début de notre relation, mais j’y allais en douce. Si ma femme ne m’en avait pas empêché, j’aurais passé ma vie et mon argent à ce jeu. Le poker, c’est une drogue ; c’est précisément ce dont j’ai besoin aujourd’hui.

Ce soir, je retrouverai mon vieux démon. À cette idée, je me relève du canapé et vais me préparer. Je sors un Monte Cristo de ma cave à cigares et l’allume. La fumée ravive en quelques instants de lointains souvenirs. Bouffée après bouffée, je replonge dans ma jeunesse sur fond de tapis vert, argent facile et petits délits.




Chapitre 11



Nathan 





De retour à l’appartement, je pose les billets sur la table de la cuisine. Medhi, mon colocataire, assis devant un bol de café me regarde médusé.

— C’est quoi tout ce fric ?

— C’est « les Yeux ». Il m’a avancé.

— Nathan ! Tu es malade de t’arranger avec des types comme ça. Je le sens pas, à force, tu vas finir par avoir de vraies embrouilles.

— Je dois de l’argent à l’Horlogio et je te rappelle que je n’ai pas trois mois pour le rembourser. Au moins, avec « les Yeux », je pourrai toujours m’arranger. C’est un petit pépé tranquille, il ne me fera pas d’histoires.

— Ouais, mais là, tu n’as pas de quoi rembourser. Si tu perds la partie de ce soir, l’Horlogio va te buter et tu vas finir au fond de la Seine. Tu le sais ?

— Vous êtes tous bien renseignés !

— Tout le monde connaît les méthodes de ce pourri.

— Que veux-tu que je fasse ? À part miser beaucoup et gagner la partie, mon avenir est tout tracé.

— Arrête Nathan ! Rembourse-le. Tu peux bien emprunter du fric à ta mère, elle est blindée.

— Ouais, pour qu’elle dise que je suis un drogué de jeu et que je finisse chez un psy. En plus, elle ne voudra jamais payer. Je l’imagine déjà en train de menacer l’Horlogio d’un procès. Je préfère gagner ce soir.

— Oui, mais tu ne gagnes pas à tous les coups.

Medhi a raison, mais je n’ai pas le choix. Il plonge une grande tartine beurrée dans son café et l’avale presque toute entière. Ce grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix et dépassant les cent vingt kilos, a un appétit d’ogre. Son activité d’agent de sécurité lui a fait fréquenter des milieux pas très recommandables, mais il est toujours resté dans le droit chemin.

— Cet après-midi, je vais voir ma grand-mère.

— Tu vas lui demander de l’aide ? Elle a peut-être un peu d’argent de côté à te filer.

— Je sais qu’elle prête de l’argent aux autres résidents, mais c’est des petites sommes. D’ailleurs, elle est obsédée par les gens qui la remboursent en retard. Elle doit être un peu juste avec sa retraite. En plus, elle n’aime pas que je lui parle d’argent ou de ce qu’elle fait de ses journées. C’est toujours elle qui décide de la conversation et c’est souvent pour parler des jeux de cartes.

— La vie secrète des petits vieux !

— Oui, mais de toute façon, je ne vais pas lui demander du fric. Je veux juste la voir et jouer aux cartes avec elle. À son âge, elle n’est pas éternelle !

— Arrête, elle est en super forme.

— Ouais, mais là, elle m’a appelé, elle avait l’air bizarre. Elle m’a aussi demandé à ce que tu viennes la voir cet après-midi.

— Ah…

Medhi repose son bol de café. Il se frotte les yeux.

— Tu viendras ?

— Je ne sais pas trop. Les maisons de retraite, les vieux, tout ça, ce n’est pas trop mon truc.

— Tu dis ça parce que tu ne sais pas jouer à la belote ou parce que ça te saoule ?

— Ben ouais, je ne sais pas jouer à la belote.

— Je vais t’apprendre, ce n’est pas compliqué.

— Je te signale que je n’ai pas dit oui pour t’accompagner.

— Allez, ça lui fera plaisir !

Medhi ramasse les billets sur la table. Si je veux avoir une chance de me refaire, j’ai intérêt à négocier quelques billets avec lui pour pouvoir jouer ce soir. Il m’énerve quand il fait ça, mais au fond, je sais qu’il cherche à me protéger.

— Une condition pour que je vienne : tu avoues tout à ta grand-mère et tu lui demandes du pognon pour t’aider.

— Ouais…

— Non, pas ouais ! Sinon, c’est moi qui lui raconte tout.

— Arrête ! Tu n’oserais pas me faire ça.

Medhi hausse les épaules. Je ne vois pas très bien comment je pourrais tout avouer à mémé Lucette, en plus je l’aime trop pour lui causer du souci. Il est gentil Medhi, il ne sait pas ce que c’est d’être âgé. Il faut préserver les petits vieux des grandes émotions…

— Sinon tu vas faire quoi maintenant ?

— J’ai bien envie de regarder « Vikings » sur Netflix. Je te rappelle que j’ai travaillé cette nuit, j’ai envie de me détendre.

— Tu ne viendras pas voir Lucette alors ?

Je regarde Medhi avec mes yeux tristes. Je le connais, ça marche à chaque fois.

— Une après-midi en maison de retraite, ce n’est pas mon truc. Si on va quelque part, on va se promener aux Tuileries, avec Lucette si tu veux.

— Aux Tuileries ? Ce n’est pas là-bas que je vais trouver de quoi rembourser mes dettes.

— À la maison de retraite non plus…

Medhi se lève et débarrasse son bol avant d’aller s’affaler sur notre clic-clac défoncé. Je m’approche de la fenêtre. Il fait si beau, le ciel est bleu, j’ai envie d’oublier le poker, Ricardo, l’Horlogio et mes dettes. À mon âge, il serait temps de passer à autre chose. Je pourrais chercher une copine, faire des voyages au bout du monde, apprendre un métier. J’aimerais bien faire croupier dans un casino ou dans un cercle de jeux. Croupier de poker, ce serait le top.

— Nathan ? Viens, je t’embarque chez ma mère pour manger.

— Tu crois ?

— Tu arrêteras de penser du temps que tu mangeras. Elle a préparé du tajine, elle vient de m’envoyer un message.

— Okay, mais à 14 heures, faut qu’on soit chez Lucette.

— Puisque je n’ai pas le choix.

Medhi se lève et s’étire. Il s’empare des clés de ma voiture et enfile son blouson en cuir noir. Il ouvre le tiroir de la commode et glisse dans sa poche son Beretta. Si mémé Lucette savait que je lui amène un copain qui a un flingue sous son blouson, elle serait morte de peur. Tant pis, c’est pour la bonne cause, avec l’Horlogio qui nous tourne autour, on n’est jamais trop prudent. Après tout, ma grand-mère n’en saura rien.

Dès que nous nous retrouvons dans la rue, nous filons à ma voiture qui stationne quelques dizaines de mètres plus loin. Ma vieille Twingo rouge est toujours à sa place. Nous nous engouffrons dedans et je démarre.

Au bout de quelques minutes, je remarque que le véhicule derrière moi, prend le même itinéraire que nous. Je ralentis un peu pour apercevoir les occupants de cette Mercedes blanche. Deux types, crâne rasé, blouson de cuir, avec un air patibulaire, se dessinent dans mon rétroviseur.

— Medhi, la voiture avec les deux mecs qui me colle, c’est de l’équipe de l’Horlogio d’après toi ?

— Je ne sais pas, tourne à droite !

Je viens de tourner et la Mercedes me suit toujours.

— Nous serons vite fixés. Si c’est le hasard, ils ne peuvent pas aller eux aussi à Ivry par le même itinéraire que nous.

— Medhi, je n’ai pas envie de finir au fond de la Seine. Il faut que tu m’aides, j’ai vraiment la trouille.

— Fallait y réfléchir avant ! Et maintenant, tu dois de l’argent aux « Yeux »… Ça va mal finir cette histoire…

Medhi sort discrètement le flingue de sa poche. La Mercedes continue à nous suivre en direction de la Porte de Charenton en imitant nos moindres changements de direction ou de vitesse. Mes mains humides commencent à coller au volant. Je me sens vraiment mal.

— Tu es bien certain du délai que t’a accordé l’autre pourri Nathan ?

— Absolument certain. L’Horlogio m’a laissé quinze jours, sauf que c’était il y treize jours.

— Quoi ? Tu veux dire que tu as deux jours pour payer ?

— Ouais enfin, un jour et demi.

— Alors, ils nous suivent pour te mettre la pression. Prends le périphérique et essaye de les semer. Il faut leur montrer que tu ne te laisses pas impressionner.

— Medhi, on est dans une Twingo, pas dans une grosse berline allemande.

— Dès que tu es sur le périphérique, essaye de te faufiler  au milieu des autres voitures. Une Twingo, ce n’est pas très gros, mais ça passe dans les petits espaces. Fais quelque chose d’intelligent pour une fois.

Medhi a trop regardé de film je pense. Avec une Twingo rouge, on ne passe pas inaperçu, et on ne sèmera personne. Pour ce qui est de se faufiler, le périphérique est désespérément fluide aujourd’hui. Je n’ai pas le choix, il faut foncer. Le pied au plancher, j’atteins péniblement les 135 km/h. La voiture vibre comme jamais. J’ai l’impression qu’elle va partir en miettes.

— Accélère bon sang ! Accélère ! Ils vont nous coincer et nous tirer dessus, tout ça à cause du poker…

En un instant, la puissante Mercedes me dépasse en frôlant la Twingo. J’anticipe une queue-de-poisson et j’écrase la pédale de frein, mais la berline continue sa route à toute allure, sans prêter la moindre attention à nous. Je pousse un soupir de soulagement. Medhi regarde le véhicule s’éloigner, un peu surpris de cette si heureuse conclusion.

— Tu regardes trop Netflix mon vieux !

— Ouais, peut-être… Ou peut-être pas…

— Ce n’était pas un type à l’Horlogio, tu t’es trompé, admets-le ! Il faut savoir reconnaître ses erreurs.

— Je te rappelle que c’est toi qui as commencé à t’imaginer que nous étions suivis…

— Quel mauvais perdant !

Je prends la sortie en direction d’Ivry. Dans quelques minutes, nous aurons rejoint les tours qui ont vu grandir Medhi et nous pourrons savourer un copieux tajine en compagnie de sa mère et deux de ses sœurs. Ces moments dans cette famille, qui pourtant n’est pas la mienne, me font tant de bien. Tellement de chaleur, de rire et d’amour dans ce petit appartement. Je roule vite, il me tarde déjà d’arriver. Medhi range son flingue dans la boîte à gants et semble se détendre un peu. Il allume la radio qui va nous bercer jusqu’à l’arrivée.




Chapitre 12



Lucette 





Me voilà en compagnie de Christian dans le taxi. Je viens de demander au chauffeur de nous déposer Place du Tertre.

— Alors Lucette, dis-moi, en quoi mon prochain décès est une réjouissance ?

— Tu n’as pas compris ?

— J’avoue ne pas saisir toute ta subtilité féminine, ma douce.

— Si tu meurs à coup sûr dans un mois et que les flics me soupçonnent trop, tu pourras te dénoncer à ma place.              — Ah oui ! Tu as raison ! Je ferai tout ce que tu voudras tant que tu resteras auprès de moi.

— Pour le mois qui te reste à vivre, aucun tribunal ne t’enverra en prison. Tu as réglé tes affaires au moins ?

— Oui, si je meurs, tout est pour toi. Je n’ai pas d’héritier de toute façon. Mon testament est déposé chez le Notaire, Maître Gagnant.

— Parfait. Je te remercie de m’être aussi reconnaissant.

Je prends la main de Christian. Je lui dois bien ça. Nous arrivons après quelques minutes. Christian a l’air un peu soucieux. Il n’avance plus et a les yeux rivés vers le ciel. Je crois que j’aurais mieux fait de venir ici toute seule surtout qu’il manque de trébucher à chaque pas à cause des pavés. 

— Lucette, qu’est-ce que nous venons faire par ici ?

— Ne t’occupe pas de ça et suis-moi !

Je me dirige vers la rue du Mont-Cenis. Christian avance aussi lentement qu’une tortue.

— Bon, tu viens ? Nous n’avons pas toute la vie !

— Je sais bien ma douce, mais ma semelle de chaussure s’est décollée et avec les pavés, je m’accroche…

— Comme si tu ne pouvais pas t’acheter une paire de chaussures neuves, franchement ! Enfin, maintenant, pour le dernier mois qui te reste à vivre, ça ne vaut plus le coup.

— Comme disait ma mère, il n’y a pas de petites économies.

— Tu n’es pas auvergnat pour rien mon pauvre Christian.

Il  me sourit. Je sais qu’une petite référence à ses racines auvergnates lui fait toujours plaisir.

— C’est tellement triste ma Lucette.

— Arrête ! Tu ne vas pas répéter ça en boucle ! Tout le monde meurt, mais tout le monde n’a pas la chance de m’avoir comme amie.

Me voilà arrivée devant un petit immeuble où tous les volets sont clos. Christian vient de me rejoindre et je vois qu’il ne comprend rien. Je sonne à l’interphone, il comprendra bien une fois à l’intérieur.

— Bonjour, Lucette Darigane pour Edgar.

— Montez, c’est ouvert.

Nous empruntons un ascenseur étroit et hors d’âge, peut-être aussi vieux que nous. Christian souffle incroyablement. Je pense que le médecin ne s’est pas trompé, il va bien mourir. J’ai envie de le serrer dans mes bras. L’ascenseur s’arrête avec un incroyable sursaut au troisième étage. Il était temps, il ne faut pas que je montre mes sentiments à Christian, il est vraiment trop sensible. Je m’engouffre sans frapper dans l’appartement.

— Lucette ! Quelle surprise !

— Bonjour Edgar.

— Et ce Monsieur ?

— C’est un ami.

— Ah Lucette, tu es toujours aussi charmante. Tu es toujours aux affaires si tu viens me voir ?

— Merci Edgar. Oui, j’ai quelques babioles pour toi, enfin, si tu es généreux…

Nous nous enfonçons un peu plus dans cet appartement que j’ai connu à une époque pas si lointaine. La décoration est incroyablement chic.

— À gauche mes amis ; prenez place !

Nous entrons dans l’antre d’Edgar. Cet ancien bijoutier, droit et grand comme un cyprès, amateur d’or et de diamants comme tous les avares et de petits trafics en tous genres, n’a décidément pas changé. Sur son bureau, il y a un sacré bazar. Des loupes, des bijoux, une petite balance, des sachets, le tout disposé sur un tapis vert. Si vous êtes un joueur compulsif et que vos dettes vous obligent à vous séparer de vos bijoux, Edgar pratique de meilleures avances que le Crédit municipal. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous nous sommes connus, il y a quelques années, mais je n’ai pas envie de vous en parler tout de suite. Edgar a la conversation facile. Par contre, il ne vous parlera que de sujet touchant à ses petites passions. Il vous démontrera, par un raisonnement alambiqué, comment une personne qui achète un diamant pour l’admirer perd de l’argent, alors que celle qui le vend vite et au juste prix s’enrichit.

— Alors les amis, vous avez un petit butin pour moi ?

Je vide sur le bureau tout mon stock de bijoux. Edgar s’empare immédiatement de l’énorme bague d’Yvette.

— Eh bien ! Tu as là un beau petit caillou !

— Combien ?

— Pour cette bague ou pour le tout ?

— Pour tout, sauf la montre, j’y tiens.

— Ta fausse Rolex ? Tu peux la garder, elle m’encombrerait.

— Comment ça, la fausse Rolex ?

— Une grossière contrefaçon si tu préfères. Regarde, le cyclope ne joue pas son rôle de lentille, il n’agrandit pas la date. Pas besoin d’être expert, tu aurais pu le voir…

— Ah le petit chameau ! Je peux t’assurer qu’il va me le payer ! Et le reste, ça vaut combien ?

— Je ne sais pas, il faut que j’étudie la question. Tu as vu le nombre de pièces que tu m’amènes ?

— Arrête ton cirque Edgar ! Tu es capable en trois secondes de donner une valeur à un bijou. Si tu ne veux pas te fatiguer là, nous, on reprend notre matériel et on va trouver quelqu’un d’autre. Compris ?

— Stop Lucette. Tu montes toujours sur tes grands chevaux ma parole !

Il s’empare de sa loupe et se mure dans un silence pesant pendant plusieurs minutes. Ces longues secondes bercées par le cliquetis de l’horloge et les respirations lancinantes de Christian me paraissent durer une éternité. Edgar termine par la bague d’Yvette. Je crois que je vais en tirer un bon prix puisqu’il vient de retrouver l’usage de la parole.

— Quelle plaie ce diamant ! Avec sa couleur « Fancy deep », il ne va pas être facile à revendre…  Il est trop exceptionnel, ça nuit à sa valeur. Soixante-dix mille pour le diamant et vingt mille de plus pour les autres bricoles.

—  Hein ? Tu as vu le poids de ce diamant ?

— Oui, justement. Il est presque invendable ton caillou. Comme c’est toi, je veux bien aller jusqu’à quatre-vingts mille pour le diamant, mais pas un euro de plus. C’est à prendre ou à laisser.

— En liquide et en petite coupure.

— Exigeante ! Comme au bon vieux temps…

— Billets de cent, cinquante et vingt c’est bon ?

— Non, que cinquante et je veux recompter.

— Allons-y pour du cinquante, je te laisse compter en même temps que moi.

Edgar ouvre un coffre situé juste derrière lui. Il en extrait des billets et nous commençons le comptage. C’est que ça fait un sacré paquet d’oseille cent mille euros en coupures de cinquante euros. Deux mille billets exactement. Je fourre tout dans la sacoche de Christian qui est pleine à craquer.

— Bien entendu Edgar, tu ne nous as jamais vus.

— Ça va de soi Lucette. Au plaisir de se recroiser !

Edgar nous raccompagne vers la sortie. Nous le saluons et partons.

Je suis stressée de me balader avec tout ce fric, mais il faut maintenant que je me rende chez mon amie Geneviève pour qu’elle me le garde. Il n’y a qu’à elle que je fais confiance. Je donnerai tout cet argent à Nathan, mais un peu plus tard, là c’est trop dangereux et je ne sais pas de quoi demain sera fait pour moi. Quand on est dans les affaires, il faut savoir prévoir et être discret.

Geneviève habite à quelques mètres de chez Edgar. Tout était décidément pratique dans mon ancien quartier. Nous sonnons, elle nous ouvre, surprise de ma visite imprévue. Je lui laisse le contenu de la sacoche après en avoir retiré deux mille euros. Elle me garde déjà dans son coffre-fort deux cent vingt-cinq mille euros. Ils sont en sécurité chez elle. Au prix où je paye ses services, elle peut bien veiller dessus.

Christian souffle, il en a marre. Moi, je flanche. Je ne sais pas pourquoi, mais d’un coup je me mets à pleurer. Il me prend dans ses bras. Je sens pour la première fois son parfum boisé de près. Il me rappelle une soirée à Londres, un anglais, je ne me rappelle plus de son prénom. Il m’avait abordé en m’invitant dans un charmant salon de thé londonien. J’avais alors refusé son invitation car j’étais fiancée avec Gaston. Pourtant, en le voyant, mon cœur s’était empli d’émotion, un peu comme aujourd’hui.

Je sèche mes larmes. Je pense que je suis en train de réaliser que Christian va mourir. Le choc est dur à encaisser…

Autour de nous, il y a un peu de monde et quelques touristes. Certains d’entre eux, savent peut-être, tout comme Christian, qu’il ne leur reste pas longtemps à vivre. Pourtant, ils affichent tous un large sourire. Je lève un peu les yeux afin d’admirer l’environnement. Ce quartier de Paris a pour avantage de ne pas avoir trop changé au cours des années. J’ai l’impression de ne pas avoir vieilli.

Après quelques minutes de marche, nous apercevons les premiers peintres.

— Tu ne veux pas un joli portrait de toi ma douce Lucette ?

— En souvenir du jour où j’ai appris que tu allais mourrir ? Non merci.

— Excuse-moi, c’était maladroit. Ça te rend si triste ?

— À ton avis ?

Je range mon mouchoir, refusant d’avouer plus de faiblesse. Je me mets à observer les dizaines de portraits permettant de se faire une idée du coup de crayon de l’artiste. Christian me laisse, il a repéré une boutique de souvenirs dans laquelle il vient de rentrer. Je ne vois pas très bien ce qu’il souhaite acheter, mais si cela lui fait plaisir, je le laisse faire. De mon côté, je poursuis mon observation, les peintres me demandent tour à tour s’ils peuvent me renseigner. Je leur réponds gentiment que j’admire simplement leur travail. Christian me surprend en pleine observation.

— Je trouve tout ça assez triste…

— Pourquoi ma douce ?

— Le fait de figer dans le temps un instant comme ça, c’est démoralisant. La vie ce n’est pas un seul instant. C’est une addition de petits moments, des bons, des mauvais et puis ça fait un tout !

— Nous allons déjeuner ?

— Oui, nous allons à «La Crémaillère », ça me rappellera des souvenirs.




Chapitre 13



Ron 





Neuf heures du soir, je prends ma bagnole en direction du Carlton. La partie se déroule dans la suite présidentielle. J’ai appelé Bill, un vieux copain de Vegas qui est souvent à L.A. Il m’a tout de suite inscrit. Revoir les vieilles connaissances, voilà une chose qui me met un sacré baume au cœur !

Mes mains tremblent. Ah l’adrénaline ! On peut la sentir à tous les âges. La fumée de mon cigare envahit l’habitacle de ma Cadillac. Je me sens en sécurité dans ce 4x4 noir. J’ai acheté la même voiture que celles utilisées par la Maison-Blanche, le modèle « Escalade », blindée évidemment. On n'est jamais trop prudent.

J’arrive à l’heure devant le palace. Après avoir jeté mes clés au voiturier, je prends l’ascenseur. J’aurais retrouvé le chemin les yeux fermés. Je frappe un coup fort, un coup léger, un coup fort et un dernier coup léger à la porte. C’est le code pour entrer. Bill m’ouvre.

— Ron, ça faisait longtemps ! Entre. Tu as bien fait de ne pas rester tout seul chez toi. Tu vas te changer les idées avec nous.

Bill me donne une chaleureuse accolade.

— Merci Bill. J’espère que je n’ai pas trop perdu la main…

Autour de la table se trouve déjà sept joueurs. Je n’en connais aucun. Je m’assois à côté d’un homme en costume, lunettes de soleil vissées sur le nez. À ma gauche, une jeune femme assez jeune mâche bruyamment un chewing-gum. Avec son chapeau noir, son look est plus adapté à une soirée costumée qu’à une partie de poker. En face de moi, un vieux loubard aux cheveux gris et longs me dévisage. Tirant sur sa cigarette, la fumée qu’il recrache est aussi grise que sa triste mine et son blouson de cuir délavé.

Les autres joueurs ont un style similaire à celui que j’ai connu il y a dix ans. Eh oui, déjà dix ans que je n’ai pas joué et vous savez quoi, tant pis si j’ai perdu la main. Avec leurs petits costards trois-pièces bien ajustés, ils me font rire ; ils ressemblent à des banquiers. Bill m’amène mon verre de Bourbon, il n’a pas oublié mes préférences !  Le loubard demande une bière et la jeune femme une limonade avec de la grenadine ; ça n’a l’air d’étonner personne.

La partie commence. J’avais oublié cette solennité stressante des débuts de parties. Mes mains moites ont du mal à tenir les cartes, mais je vais retrouver mes vieux réflexes, j’en suis certain.

Finalement les heures passent, j’ai un jeu désastreux. Malgré tout, je m’amuse. Je termine la soirée en ayant perdu dix mille dollars, mais je n’en ai rien à faire. Mon verre à la main, je trinque avec Bill en riant aux éclats. Les autres joueurs sont tous partis.

— Tu vas devoir retrouver un peu de bouteille mon vieux ! Tu as perdu tous tes réflexes.

— Je crois que j’ai toujours été nul à ce jeu. Maintenant, l’essentiel pour moi, c’est de m’amuser. Quand la prochaine partie est-elle prévue ?

— Après-demain à l’Intercontinental. Moi je ne serais pas là, je retourne à Vegas. Tu veux que je t'inscrive ?

— Bien sûr, avec beaucoup de chance, je pourrai bien leur mettre une bonne raclée !

Bill rigole. Il me tend un cigarillo et en prend un au passage. Après la quinte de toux dans ma bagnole avec le gros cigare, il faudrait que je me calme un peu. En parlant de calibre, j’ai oublié mon flingue. Je deviens négligent depuis que je suis veuf.

Il est assez tard lorsque je regagne la maison. Tout est éteint, sauf une petite lumière dans le salon. Amanda est là, un bouquin entre les mains. Elle a toujours aimé lire, comme sa mère ; moi, je déteste ça.

— Eh bien ! Ce n’est pas trop tôt… Je commençais vraiment à me faire du souci.

— Je suis majeur depuis longtemps, tu sais.

— Papa, je me fais du souci pour toi. Il ne faut pas que tu replonges dans cette saleté de jeu.

— Pourquoi ? Vous avez assez de pognon, toi et ta sœur, pour vivre tranquillement jusqu’à la fin de vos jours. Où est le problème ?

— J’ai peur pour toi, c’est tout.

— Plus rien ne peut m’arriver Amanda. Ta mère est morte. Qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive de pire ?

— Tu vas y retourner ? Tu empestes le tabac, c’est répugnant.

— J’y retournerai autant de fois que j’en aurais envie !

— Et tu as bu ! C’est une plaisanterie ?

— Pas le moins du monde et ce sera ainsi jusqu’à la fin !

— Très bien. J’appelle Bob.

— Ah non ! Pas lui, je n’ai pas besoin de ce clown dans mes pieds !

Amanda s’empare du téléphone, compose le numéro et enclenche le haut-parleur. Après ces pics d’adrénaline, mon cerveau est un peu flottant. Je devrais réagir, lui enlever le combiné des mains, la supplier de raccrocher, mais je ne fais rien. Je regarde ma fille en spectateur. Bob, cette vieille fouine, ancien propriétaire de plusieurs boîtes de nuit à Vegas, n’a rien à faire pour occuper ses nuits et ses journées depuis qu’il a vendu toutes ses affaires. Il répond tout de suite à ma fille, trop content que quelqu’un l’appelle en pleine nuit.

— Bob, c’est Amanda. Papa ne va pas bien. Il faut que tu viennes le plus vite possible. Il replonge dans ses addictions…

— Compte sur moi pour lui changer les idées. Tu veux que je vienne tout de suite ?

Je fais de grands gestes à Amanda. Il est hors de question qu’il débarque ici. Il va m’assommer de plaisanteries graveleuses à longueur de journée.

— Non, ne t’inquiète pas. Viens quand tu seras libre. Pour ce soir et demain, je suis là. Papa va aller se coucher. Il faut qu’il décuve un peu.

Amanda raccroche, fière d’elle.

— Bon sang Amanda, mais tu te rends compte que tu viens de me priver de mon seul plaisir ? Avec lui sur le dos, je ne pourrais plus aller jouer.

— Le plaisir de perdre tout ton argent aux cartes en fumant des cigares et en buvant de l’alcool, je pense que tu pourras t’en passer… Bob est distrayant, vous allez faire des tas de choses.

— J’ai passé l’âge de me promener déguisé en cow-boy sur un âne en chantant des chansons. Et c’est exactement ce que Bob fait à longueur de journée.

— Tu exagères. Il n’est pas si extravagant que ça et puis, ce sera toujours mieux que de te détruire la santé. Maman n’aurait pas voulu ça !

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Je le sais, c’est tout.

Amanda vient de me jouer un sacré mauvais tour. Avec ses airs innocents, je me suis fait avoir comme un bleu. Elle est aussi rusée que sa mère. Elle devait se douter que seul, je replongerai rapidement dans le poker. En me collant Bob dans les pattes, elle sait qu’il m'est impossible de jouer. Il déteste les cartes et fera tout pour m’en empêcher. Échec, mais pas encore mat. Amanda gagne la première manche, je m’incline en supportant Bob, mais je n’ai pas dit mon dernier mot…




Chapitre 14



Lucette 





Je me dirige vers le restaurant sans attendre Christian. Il ne fait vraiment aucun effort pour s’activer. Puisqu’il ne lui reste qu’un mois à vivre, il pourrait y mettre un peu du sien. À cette allure, nous ne nous en sortirons pas…

— Attends-moi Lucette. Bon sang, tu cours comme une gazelle !

— Oui et si tu ne me retardais pas, j’irai encore plus vite. Quand on a mal aux jambes ou des problèmes de semelles ou je ne sais pas quoi encore, on reste chez soi.

— Qu’est-ce qui se passe aujourd’hui, Lucette ? Nous avons bien deux minutes tout de même.

— Je te rappelle qu’il faut que nous soyons rentrés à 14 heures. Nathan vient me voir et je ne peux pas être en retard.

— Il est seulement 11 h 45, nous avons le temps, je t’invite à déjeuner. Allez, calme-toi un peu.

Je pousse la porte et pénètre dans cet établissement mythique qui a tout de même cent vingt ans. Les odeurs de cuisine envahissent mes narines. Ça sent le beurre fondu, la viande mijotée et les champignons. Je remarque cette décoration chargée dont je n’ai oublié aucun détail. Les petits carreaux blancs et gris au sol contrastent avec le plafond et les murs parsemés de boiseries. Des miroirs ornent la pièce et les rideaux rouges apportent un style incroyable à ce lieu mythique. Un serveur s’avance et nous débarrasse de nos manteaux. Nous le suivons en longeant l’imposant comptoir en bois foncé. Il nous installe sur une des petites tables rectangulaires recouvertes d’une nappe rouge. Je prends place sur une chaise bistrot. Christian s’installe à son tour. Il y a encore peu de monde dans le restaurant en cette journée de printemps et c’est tant mieux.

Je saisis la carte que me propose le serveur. À midi, nous allons nous faire plaisir. Adieu les plats infâmes de la maison de retraite. Nous allons laisser tout ça derrière nous. Je vois Christian hésiter sur le choix du menu.

— Nous commandons entrée et plat ou plat et dessert ?

— On prend tout ! Entrée, plat et dessert. Au diable toutes les idioties des médecins, les analyses de sang, le régime sans sel, sans sucre, sans gras.

Christian est ravi, je ne le reconnais plus. Il semble avoir soudainement rajeuni d’une dizaine d’années à l’idée d’un repas pantagruélique. Depuis le temps qu’il en rêve…

— Tu as raison Lucette et prenons une bonne bouteille de vin, je n’en peux plus de cette piquette qu’ils nous servent à la maison de retraite ! Pourtant, comme dit Monsieur le Directeur, c’est un établissement de prestige.

— Tu veux que je te dise, il nous ferait boire du vinaigre que ce ne serait pas pire ! L’autre pignouf n’a jamais dû le goûter ce tort boyaux. Tu sais que j’ai appris par ma fille, que Monsieur était amateur de grands crus ?

Mon choix est vite fait. Je referme la carte, le serveur revient et prend notre commande. Il nous amène ensuite une bonne bouteille de vin rouge, du bordeaux, un château Chantemerle 2012. Le serveur remplit nos verres généreusement. Christian, sans dire un mot, lève son verre. Il tremble comme une feuille, mais l’intention d’en profiter est bien présente en lui.

— On trinque à quoi ?

— Je lève mon verre à nos vingt ans !

— Tu as raison, à nos vingt ans.

Nos deux verres s’entrechoquent sous l’œil attendri du serveur qui ne nous lâche pas du regard. Il doit penser que nous sommes deux petits vieux qui fêtons nos noces de diamant ou une bêtise comme ça.

Je bois une gorgée de ce vin fabuleux qui m’évoque des tas de souvenirs. Les notes poivrées me rappellent d’abord un apéritif partagé avec une amie, puis l’arrière-goût fruité me remémore un repas en tête-à-tête avec Edgar et ce petit goût, cette acidité finale si subtile renvoie mes papilles à une soirée un peu arrosée avec mes collègues journalistes. Le bon vieux temps n’est pas si loin et moi, je ne suis finalement pas si vieille.

Le serveur revient et nous amène les entrées. Une belle assiette d’escargots. Nous mangeons absolument tout. Les entrecôtes à la sauce au poivre, servies avec des frites, sont également englouties en un rien de temps. Le serveur revient à notre table pour nous demander si tout c’est bien passé et si nous souhaitons un dessert.

— Vous nous prenez pour des amateurs, mon petit ! Avant le dessert, apportez-nous donc un confit de canard et une autre bouteille !

— Madame, le confit, c’est quand même copieux…Vous êtes certaine ?

— Oui Lucette, nous risquons de faire une indigestion et à nos âges…

— Balivernes, de toute façon que tu meures maintenant ou dans un mois ça ne changera rien ! Le confit est servi avec des frites ?

— Non, du gratin dauphinois.

— Ah, et on peut remplacer par des frites ?

— Bien sûr, Madame.

— Alors, deux confits frites !

Christian me regarde un peu inquiet. Je crois bien qu’il a peur de mourir d’une indigestion. Ah, ces hommes, ce ne sont que des trouillards ! Le jeune homme nous amène quelques minutes plus tard deux belles assiettes remplies de confit de canard et de frites, ainsi qu’une autre bouteille de vin.

— Allez, Christian, sers-moi à boire et ne me le plains pas. Remplie-moi ce verre bon sang !

— Nous avons déjà bu une bouteille ! Nous allons être saouls !

— Oui, mais l’ivresse nous fera du bien. Remplie un peu plus mon verre, je te dis.

Nous trinquons de nouveau en riant aux éclats. Nous terminons ce repas gargantuesque par un fabuleux moelleux au chocolat, surmonté d’une boule de glace à la vanille. Un vrai régal.

— Lucette, après avoir mangé tout ça, nous pouvons mourir tranquilles !

— Oui, c’est bien mon intention. Mourir sans regret et le ventre plein. Enfin, si tu me permets, j’ai encore un peu de temps avant de passer l’arme à gauche !

— Et regarde, nous avons terminé les deux bouteilles de rouge ! J’ai un peu la tête qui tourne, mais encore ça va. Même mon cœur ne s’emballe pas plus que ça, c’est du solide ! Je commence à croire que tu as raison à propos des médecins !

— Évidemment que j’ai raison ! Regarde, nous avons encore un bon coup de fourchette. Tu crois que si tu étais réellement malade, tu aurais résisté ?

— En tout cas, je ne me suis jamais senti aussi bien. Ah, si tu les écoutes, il ne faut rien manger et rien boire. Ils nous laisseraient dépérir ces blouses blanches ! Moi, ça fait dix ans qu’ils m’obligent à manger sans sel !

— Sans sel, sans sucre, sans les couleurs de la vie ! Ils ne pensent qu’à nous mettre au lit avec un suppositoire et du potage. Crois-moi, la diète n’a jamais soigné personne.

Je me lève de ma chaise. Ma tête tourne beaucoup. Je ne fais que rire. J’ai toujours eu l’alcool gai, heureusement pour Christian. Je vais l’attendre à l’extérieur, le temps qu’il règle la note. Il ressort enfin, mais il semble soudain bien triste.

— On va devoir se quitter et se dire adieu ma Lucette, je le sens…

— Tu ne vas pas remettre ça ? Tu viens de me dire que tu te sentais en pleine forme !

— Je sens surtout que je vais mourir dans un mois. J’ai le souffle court et je suis fatigué.

— N’importe quoi ! Tu délires mon pauvre.

Christian me prend dans ses bras en pleurant. De mon côté, les effets de l’alcool sont toujours là. C’est très triste pour Christian, mais je n’ai qu’une seule envie : rire. Les passants dans la rue, nous regardent d’un air surpris. Il n’est pas si fréquent de voir deux vieux complètement saouls qui attendent un taxi à Montmartre !




Chapitre 15



Lucette 





Deux heures moins cinq, nous sommes à l’heure. Nathan n’est pas encore arrivé. Je file directement à ma chambre, poser mon sac à main, mon manteau et cacher les billets dans mon armoire. J’ai tellement mangé pour remonter le moral à Christian. Quelle idée ! Et le vin ! Une bouteille chacun, c’est beaucoup trop, mais je devrai résister. Quant à Christian, qu’il meure maintenant ou dans un mois, moi de toute façon, ça ne m’arrange pas !

J’ai à peine le temps de m’assoir dans mon fauteuil que j’entends des pas dans le couloir. C’est Nathan. Je reconnais sa façon de marcher entre mille. Comment me direz-vous ? C’est simple, dans cette maison de retraite, vous percevrez le roulement d’un fauteuil roulant, le cliquetis d’un déambulateur, et pour les plus chanceux, le bruit d’une paire de chaussons qui traîne péniblement sur le sol rugueux. Le personnel est équipé de drôle de chaussures en caoutchouc qui couinent à chaque pas. Pour des raisons relevant plus de la sournoiserie que de la discrétion, le Directeur se déplace avec des chaussures à semelles souples qui ne font aucun bruit. Voilà mon petit-fils qui arrive dans ma chambre. Il entre sans frapper comme je le lui ai appris.  Il m’a écouté et m’a ramené son colocataire, Medhi.

Nathan n’a toujours pas changé de tenue. Il est habillé d’un blouson en cuir noir, d’un jeans noir, d’un bonnet noir et une écharpe bordeaux. Grand, brun, les cheveux un peu trop longs à mon goût, il est plutôt beau garçon. Medhi est plus jovial avec son look sportif, mais c’est un peu trop décontracté. Je préfèrerais qu’ils s’habillent autrement tous les deux…

— Salut mémé ! Ça va ?

Nathan se précipite vers moi pour m’embrasser.

— Couci-couça les jeunes.

— Tu as l’air d’aller bien. Tu es toute maquillée, tu as les joues toutes rouges…

— Ouais, Nathan a raison. Vous avez l’air « so happy », comme si vous veniez de faire une méga fiesta !

— Nathan, assieds-toi, je dois te parler.

— Vous voulez que je sorte, Lucette ?

— Non, Medhi tu peux rester. Il n’y a rien de confidentiel.

— On ne va pas jouer à la belote, mémé ?

— Non, pas aujourd’hui. Christian fait une sieste. Nous sommes allés au restaurant et nous avons beaucoup mangé. Dans le taxi, il piquait du nez. C’est triste à voir la vieillesse, tu sais.

— Ah bon ? Vous êtes allés au restaurant ?

— Oui, nous avons même bu deux bouteilles de bordeaux. Il faut que je te parle de quelque chose d’important, mon chéri.

— Mémé, tu as quoi ? Tu me fais peur !

— J’ai… J’ai un projet pour nous.

—  Ah bon ? Un projet ?

— Mon chéri, Christian est très malade. Il va mourir dans un mois et moi, je ne veux pas rester ici à croupir seule. Je veux que nous partions en voyage tous les trois, le plus loin possible.

— Il a quoi ? Cette saleté de cancer ? Ne me dis pas que c’est ça…

— Non, Nathan. C’est un problème cardiaque. Son cœur peut lâcher d’une minute à l’autre. Une histoire de valve, je crois. Christian est mon seul soutien ici et s’il meurt, je vais vraiment déprimer.

Leurs jeunes visages s’assombrissent. Nathan s’approche de moi et me tient la main.

— Qui lui a dit ça  ?

— Son cardiologue. La seule solution serait une opération, mais à son âge, ce serait une folie. Il veut lui greffer un morceau de cochon pour remplacer son cœur. Vous vous rendez compte ?

— Pourquoi tu ne lui dis pas de faire l’opération, mémé ? Vous pourriez continuer votre vie paisible.

— Il ne veut pas et il est vieux, tu sais… Enfin, toujours est-il que moi, sans lui, je vais mourir très vite. Qui me défendra ? Il y a des pensionnaires qui essayent de me voler parce que j’ai un cœur d’or et que je ne sais pas dire non. Ils me doivent tant d’argent… Je me ferais dépouiller à être trop généreuse.

— Tu en as parlé à ma mère ? Elle pourrait t’aider à récupérer ton argent.

— Non, ce n’est pas la peine de le lui dire. Je partage ce petit secret avec vous les jeunes. Je veux profiter de mon voyage pour réfléchir, je verrai ce que je dois faire quand je reviendrai.

— Tu as fixé la date du départ, mémé ?

— Le plus tôt sera le mieux ! Enfin, il me faut un ou  deux jours pour régler quelques affaires urgentes. Pour la destination, vous choisissez. Je vous paierai tout ! Vous êtes partants ?

— Oui Lucette, carrément ! Avec Nathan, on ne va pas vous lâcher !

— Ce voyage, ce sera ma manière d’apprécier la vie une dernière fois. Je ne veux pas finir comme Christian. Il a ses comptes bancaires pleins à craquer, mais au fond, il n’en a pas du tout profité.

— Tu es sûre qu’il ne veut pas tenter l’opération, mémé ?

— Nathan, enfin ! C’est ridicule cette opération. Tu te rends compte, un vieux comme lui, rafistolé avec des bouts d’animaux.

— On s’en moque qu’il soit rafistolé, du moment qu’il soit encore là ! Moi, je l’aime bien Christian.

— Ah Nathan ! Tu veux qu’il se fasse opérer parce que tu ne veux pas partir avec une vieille comme moi… Heureusement Medhi, a l’air d’accord pour venir avec moi.

— Mais non mémé, je veux bien partir. On aurait pu emmener Christian aussi. J’ai même une idée de destination sublime pour te changer les idées.

— Ah bon ?

— Une idée qui va te redonner le sourire. Quand tu reviendras, tu auras tellement aimé ce voyage que tu me supplieras d’y retourner !

— C’est quoi la destination ?

— Las Vegas !

Je ne sais pas pourquoi, mais Medhi a l’air un peu effrayé à l’annonce de la destination proposée par Nathan. Ils doivent me cacher quelque chose tous les deux.

— Nathan, Las Vegas ! Tu te rends compte ? Le voyage, l’avion, ça va la fatiguer notre Lucette. Il vaudrait mieux aller en Auvergne. On pourrait faire une cure à Vichy ! L’air pur, les volcans, la bonne eau, le fromage…

— Et s’ennuyer toute la journée avec des vieux qui végètent dans des bains bouillonnants ! Ah non, très peu pour moi. Je n’ai pas envie de quitter une maison de retraite pour aller dans un centre thermal. Tu sais Medhi, Nathan a raison, que je meure dans cette chambre ou dans un avion, le résultat sera bien le même.

— Vous allez jouer au poker à Vegas avec Nathan ?

— Medhi, mémé ne sait pas jouer au poker.

— Tu peux lui apprendre, je suis sûr qu’elle pourrait cartonner !

— Tu sais Nathan, ce n’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire la grimace…

— Tu sais jouer au poker, mémé ?

— Je me débrouille un peu !

— Ah bon ? Tu ne m’en as jamais parlé !

— Chut ! Ne parle pas de ça ici. J’organise parfois des parties un peu clandestines, mais on ne joue que des boîtes de pâtes de fruits… C’est pour ça que j’en ai tant !

— Vous êtes tous des malades du poker dans la famille !

— Tu as pas fait ça, mémé ? Je suis sûr que tu joues de l’argent, c’est même pour ça qu’il y a des vieux qui t’en doivent et le Directeur te fait des ennuis. J’ai raison ?

— Mais non, ne t’inquiète pas. Nous restons discrets et puis, nous ne jouons pas d’argent. Il n’y a rien d’illégal et le Directeur ne peut rien prouver de toute façon.

— Juste un détail : pour le boulot, tu comptes procéder de quelle façon, Nathan ?

— On s’en moque du boulot, Medhi ! Passer du temps avec mémé, c’est bien plus important que de vendre des bouquins… Et toi, tu n’as qu’à poser des congés !

— Oui, je ne vais pas vous laisser seuls dans la capitale du vice. Vous ne vous en sortiriez pas.

—  Nous pourrions aussi aller voir le désert, ce n’est pas loin. Qu’est-ce que vous en pensez, les jeunes ?

—  En moto ?

— Non Medhi, on louera une voiture pour mémé, ce sera plus confortable.

— Je suis tout à fait capable de monter sur une moto. Ça ne me fait pas peur !

Nathan sourit de nouveau. Une douce chaleur envahie alors ma poitrine, mon cœur bat un peu plus vite, un peu plus fort. Quel bonheur qu’ils aient accepté si facilement. Moi qui croyais qu’ils ne viendraient pas avec moi… Je suis toute excitée à l’idée de ce voyage aux Etats-Unis. Voilà une sensation que je n’avais pas ressentie, en dehors de mes petits coups en douce, depuis un bon bout de temps. Qu’est-ce que ça fait du bien !

— Tu es sûre que tu ne veux pas emmener Christian ?

— Ah non, Nathan ! Il n’avance plus. Il va nous retarder et s’il meurt en route, outre que cela plomberait l’ambiance, nous serions drôlement ennuyés pour l’enterrer. Entre nous, il est bien gentil, mais il doit rester ici pour mourir !

Les jeunes me regardent un peu surpris, mais bon, j’étais bien obligée de leur parler franchement. Je n’ai pas pour habitude de faire des détours !

— Vous aimeriez faire quel style d’activités, Lucette ?

— M’amuser, voir des spectacles, des paysages et manger des burgers. J’ai envie de démesure !

— Et pour l’argent sur place ?

— Je t’ai dit que je paierai tout, Nathan.

— Royal ! Vous êtes trop sympa comme grand-mère !

— Nous ferons attention à la dépense, ne t’inquiète pas, mémé !

— Oui, enfin, ne me prenez pas non plus des hôtels trop miteux. J’aime bien mon petit confort et je ne veux pas être moins bien logée qu’ici.

— Je vous achèterai un foulard avec des têtes de mort, en mode biker rebelle ?

Décidément, ce Medhi me plaît bien avec ses idées saugrenues. Un gars comme lui remplacerait bien Christian. Je l’enverrai récupérer mon argent chez les vieux croutons récalcitrants. Ah ! Je vois d’ici la tête d’Oscar face à Medhi qui le secouerait un peu par le col de sa chemise.

— Je m’engage à mettre ton foulard tous les jours ! Par contre, Nathan, pas un mot à ta mère. Je ne voudrais pas qu’elle m’empêche de partir. Elle en parlerait au Directeur et lui non plus ne voudrait pas que je parte. Il n’a pas envie de perdre sa petite rente. Déjà qu’il râle quand un résident s’en va pour le cimetière, je n’imagine même pas sa réaction s’il apprend que je pars en Amérique. Si vous voulez partir avec moi, la seule condition est que personne ne le sache. Je compte sur vous les garçons !

Au même instant, on frappe à la porte. Ce doit être Christian. Celui-là, même mourant, n’a pas oublié notre partie de cartes.

— Entrez !

C’est bien Christian qui arrive à sa vitesse. Quel spectacle désolant ! Décidément, mes affaires se porteront mieux si j’arrive à convaincre Medhi de m’aider.

— Alors les jeunes ?

— Bonjour Christian, comment allez-vous ?

— Assez bien aujourd’hui, je te remercie. Je ne sais pas si ta grand-mère te l’a dit, mais nous avons merveilleusement bien déjeuné dans un petit restaurant de Montmartre. C’était fabuleux. Tu vois Lucette, finalement, j’ai tout bien digéré.

— Bonjour Monsieur. Je suis Medhi, le colocataire de Nathan.

Christian lève son regard pour observer ce colosse. Il lui serre la main avec méfiance. Il se doute peut-être que c’est son successeur dans mes affaires. Il faut que je reprenne la situation en main pour éviter que ce vieux schnock ne se doute de quelque chose.

— Bon, nous n’allons pas rester là tout l’après-midi. On la fait cette partie de cartes ?

— Par contre, Medhi ne sait pas jouer à la belote. On pourrait jouer au poker mémé, puisque tu sais jouer.

— Christian, tu sais jouer au poker ?

— Non ma douce Lucette, mais j’ai toujours rêvé d’apprendre. Tous ces tas de jetons et de billets, toi, tu connais tout ça. J’aimerais bien que tu me montres. Nous pourrions boire un verre du Bourbon que tu caches dans ta table de nuit et fumer quelques cigarettes.

— Christian, tu as perdu la tête ? Si nous nous faisons coincer par le Directeur, tu sais ce que nous risquons tous les deux ?

— De nous faire expulser ? Tu te doutes bien que je m’en moque maintenant !

Medhi me regarde en levant les yeux au ciel. Il préfèrerait certainement m’accompagner pour quelques recouvrements de créances impayées, que d’apprendre le poker à Christian.

— Allez, montrez-moi comment on joue que je ne me fasse pas plumer par Lucette. Elle est redoutable, vous savez !

— Nathan va t’apprendre. Moi, je n’ai pas la patience. Je vais sortir mes boîtes de pâtes de fruits, comme ça, il n’y aura pas de soucis avec le Directeur.

— C’est moins marrant ! Allez ma douce Lucette, sors nous quelques billets !

— Si une infirmière entre et voit ça, nous allons nous faire virer sur-le-champ !

— Oui Christian, vous allez vous retrouver chez les flics, en garde à vue !

Nathan rigole à cette réflexion de Medhi. Je me lève et ouvre mon sac à main pour en sortir la clé de mon armoire. Depuis que je sais que le Directeur fouille dans mes affaires, je verrouille tout. Puisqu’on ne peut plus faire confiance à personne, moi aussi, j’ai pris certaines dispositions.

— Tournez la tête et fermez les yeux, Messieurs. Je ne veux pas vous dévoiler ma planque !

J’enfonce mon bras entre ma pile de culottes et de chaussettes et en retire une enveloppe. Je prélève dans celle-ci quelques billets et referme soigneusement l’armoire. Je me précipite ensuite vers la porte d’entrée et la verrouille. Je n’ai pas du tout envie de me retrouver dans le bureau du Directeur. Il serait trop content de me surprendre et de me faire la leçon de morale pendant des heures.

— C’est bon Messieurs, je suis prête à vous plumer !

— Mémé Lucette, en mode « poker face », c’est dingue ! Il me tarde de voir ça !

— Vous feriez bien de vous méfier tous les trois. Il n’y a pas si longtemps, j’étais la reine des tapis verts !

— Vraiment ?

— Eh oui, mon petit Nathan, moi aussi j’ai mes petits secrets !

Je divise le tas de billets en quatre. Je suis sûre d’avoir aperçu Medhi donner un coup d’œil insistant à Nathan. Ils me cachent quelque chose ces deux-là, et ce quelque chose concerne le poker. Je vais profiter de notre voyage pour mener mon enquête. J’espère que Nathan n’est pas devenu accro du poker. Il est si jeune, il y ruinerait sa vie et je sais de quoi je parle. Pour l’instant, Christian découvre les premières règles avec lui. Je distribue les cartes et la partie peut commencer.




Chapitre 16



Ronald 





En ce milieu d’après-midi, alors que je suis assis sur mon canapé avec un sacré mal de crâne, la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Amanda va ouvrir toute contente d’elle. J’entends les rires tonitruants de Bob. Il aura sauté dans le premier avion, bien content de trouver une occupation. Comme toujours, il est en pleine forme et je me sens  déjà fatigué par son énergie débordante. Il arrive au salon, sa veste à petits carreaux rouge et bleu me fait déjà loucher. Il a toujours aussi mauvais goût…

— Tiens Bob, quelle surprise…

— Alors mon vieux Ronny, il paraît que tu as besoin de ton vieux copain pour te changer les idées…

— Je vais très bien et je n’ai besoin de personne.

— Assieds-toi Bob, je t’ai préparé du café. Tu en veux une tasse ?

— Avec plaisir, Amanda ! Je vois que le moral est au plus haut ici.

— Margareth est enterrée depuis dix-huit jours, laisse- moi un peu de temps.

— Oui, mais si tu ne te bouges pas un peu, tu vas t’enfoncer dans la morosité. Tu sais bien qu’être dans cet état ne la fera pas revenir.

— Je sais, Bob, mais je n’ai plus la force de continuer sans elle. Je n’ai envie que de deux choses…

— C’est déjà très bien si tu as envie de quelque chose ! De quoi s’agit-il ?

— Qu’on me laisse vivre en paix et qu’on me permette de jouer aux cartes.

— Ronny, tu va pas replonger dans le poker… Tu sais combien tu as flambé là-dedans ? En plus, ce n’est pas pour te vexer, mais tu es… Comment dire ? Nul…

— J’ai quand même un peu de bouteille et de tactique depuis le temps.

— Tu nous rassures Papa. Rappelle-nous combien tu as gagné hier soir ?

— J’ai perdu dix milles, mais je n’étais pas loin de me refaire. Comme tu t’inquiètes quand je rentre tard, j’ai abandonné la partie avant la fin.

— Ronny, tu dois te ressaisir. Margareth est morte et toi, tu ne penses qu’à renouer avec tes démons. Elle aurait voulu que tu continues à vivre, pas que tu t’enfonces là-dedans.

— Bob a raison Papa. Maman n’aurait pas voulu que tu sombres comme tu le fais. En plus, le poker t’incite à boire et à fumer, ce n’est vraiment pas bon !

— Pensez ce que vous voulez, j’irai jouer autant de fois que je voudrais et ce sera ainsi jusqu’à ce que je quitte cette terre.

— Tu vas où Papa ?

— Quelque part !

J’embarque mon flingue, le glisse dans ma ceinture et enfile ma veste. Ces deux-là commencent vraiment à me sortir par les yeux avec leurs leçons de morale. Bob me suit. Maintenant, qu’il est là, il va falloir que je m’habitue à ce qu’il me suive partout comme un toutou.

— Et cette manie de sortir tout le temps armé. Tu n’es pas un cow-boy, Ronny !  Faudra aussi arrêter tout ça, à ton âge… Qui pourrait t’en vouloir maintenant que tu as vendu tes affaires ?

— Avec tous les détraqués qui se baladent, j’ai encore le droit de me balader avec un flingue !

— Ronny, j’ai pris quelques affaires et j’ai décidé de passer un peu de temps avec toi. Au moins jusqu’à ce que tu ailles mieux et que tu aies renoncé au poker.

— Enfin Bob, je n’ai plus huit ans ! Je suis capable de rester tout seul et je n’ai surtout pas besoin d’une nounou. J’espère que c’est encore une de tes plaisanteries ?

— Non, ce n’est pas une blague, Ronny.

— Nous n’allons tout de même pas vivre ensemble comme deux pauvres types jusqu’à la fin de nos jours ? Tout ça pour m’empêcher d’aller jouer aux cartes…

— De toute façon, tu n’as pas le choix. Et puis j’ai bien le droit de venir profiter de ton hospitalité. Tu me dois bien ça. Il fait un temps de chien en ce moment à Washington, je serai mieux ici, la douceur Californienne m’a tellement manquée. Il se lève, repose la tasse de café et s’empare de son pardessus.

— Tu ne viens pas avec moi quand même ?

— Bien sûr que si. Je ne te quitte plus. Nous allons nous promener à quel endroit ?

— Au cimetière.

— Papa y va tous les jours Bob. Ce n’est pas bon pour son moral…

— Okay Ronny, nous allons y aller, mais tu vas lui dire au revoir pour un moment. Tu as quatre-vingt-un ans, ton deuil ne peut pas durer des années. Tu n’as pas toute la vie devant toi. Tu te rends compte que tu peux mourir d’un instant à l’autre ?

— J’ai besoin d’aller la voir tous les jours. Je lui parle beaucoup et ça me soulage. Pour ce qui est de mourir, je m’en moque complètement.

— C’est pour ça que le soir tu vas jouer aux cartes ? Je ne comprends pas ton raisonnement, Papa…

— Oui et regarde-toi dans un miroir ! Si tu continues comme ça, tu vas aller la rejoindre pour de bon ta Margareth et en plus, tu seras plumé…

Énervé, mais voyant qu’il ne m’a pas laissé le choix, je prends mes clés de voiture. Il me les arrache des mains.

— Ronny, nous prenons ma voiture. J’ai loué une superbe Aston Martin rouge et tu vas la conduire.

— Louer une voiture de sport, à ton âge ! On se demande ce que tu comptes faire avec…

— Profiter de la vie Ronny. Amanda, à tout à l’heure.

Bob part à toute allure, je le suis avec peine. Mon premier réflexe est de regarder vers le ciel. Il est incroyablement bleu et il n’y a pas un nuage.

— Bon, tu viens Ronny ?

Bob agrippe la portière passager de son véhicule de location. Je souris en nous imaginant nous deux, vieillards, dans cette voiture de sport hors de prix.

Je m’installe au volant en m’enfonçant dans l’épais siège en cuir. Je regarde l’intérieur de la voiture un peu inquiet.

— Comment tu démarres cet engin ?

— Tu appuies là, sur le bouton et le tour est joué.

Instantanément, le moteur se met à ronfler. Bob éclate de rire, sans raison apparente. Je fais une rapide manœuvre et nous sommes déjà sur la chaussée.

Dans moins de dix minutes, je serai à tes côtés pour te dire au revoir pour un moment ; apparemment, je n’ai pas le choix, tu connais Bob.

Devant le cimetière, je gare la voiture et descends rapidement. J’ai l’impression d’être en retard à notre premier rendez-vous et que tu m’attends. Bob me suit en traînant les pieds.

— Pas étonnant que tu n’aies pas le moral en venant tous les jours ici. C’est sinistre… Après ton après-midi au cimetière, tu vas retrouver tes pingouins pour jouer aux cartes ? Il y a de quoi mourir d’ennui.

— Bob, il y a dix-huit jours, je la serrai dans mes bras pour la dernière fois donc j’ai le droit de prendre un peu de temps. Pour les cartes, j’ai toujours aimé jouer.

— Je sais… Je me souviens quand tu organisais des parties dans le dos de Margareth à Vegas… Je te servais tout le temps de couverture. Tu t’en souviens ?

— Oui. À l’époque tu ne m’empêchais pas de profiter de ma passion.

Je me dirige vers le caveau où repose l’amour de ma vie. J’ai du mal à respirer, ma poitrine se soulève rapidement et je sens mon cœur taper dans mon crâne.

— Bob, je ne me sens pas très bien… Je crois que je vais faire un malaise.

— Tu veux rentrer, Ronny ?

— Non, je dois me détacher d’elle pour quelque temps et ne garder que le souvenir de notre incroyable vie. Tu as raison, je suis encore vivant, mais à mon âge, je ne tarderais pas à la rejoindre. J’aurais alors toute l’éternité pour être ici, à ses côtés.

Je m’approche du caveau. Les roses sont maintenant toutes fanées. Bob me surveille du coin de l’œil. J’ai l’impression qu’il a peur que je m’envole et que je lui échappe.

— Margareth ? Je suis là. Je ne t’abandonnerai pas. Où que je sois, je penserais à toi.

Une larme roule sur ma joue, mais ce monologue m’apaise. Le silence qui me répond, m’encourage à une profonde déclaration.

— Je t’aime Margareth. Tu es l’amour de ma vie, mais je dois continuer pour Amanda, pour Abby et pour les petites.

Je ne peux pas retenir mes sanglots. C’est tellement dur. Je sens soudain la main bienveillante de Bob se poser sur mon épaule.

— Ron, vas-y. Tu peux le faire. Elle peut comprendre ce que tu as sur le cœur.

— Margareth, je ne viendrai plus te voir aussi souvent. Je t’aime mon amour, tu es dans mon cœur et dans mes souvenirs pour toujours. Il ne se passera pas une minute, ni même une seconde, sans que je pense à toi.

J’écoute le silence. Je ne sais plus quoi te dire, désormais, tu es dans mes pensées. De cette façon, tu seras toujours à mes côtés. Nous nous retrouverons bientôt, je te le promets. Je ne peux pas te le dire car Bob est à côté de moi, il ne comprendrait pas.

— Il est temps de partir Ron.

Bob est parti en direction de la voiture. Je le suis sans me retourner. Il est 16 h 30, un léger vent frais me sort un peu de ma torpeur. Le soleil luit encore magnifiquement sur les pins entourant les lieux. J’ai décidé d’essayer de vivre sans toi, mais je ne sais pas encore comment. Je compte sur toi pour veiller sur moi, comme tu as toujours su si bien le faire.




Chapitre 17



Lucette 





Je tiens entre mes mains un as et un roi. La combinaison rêvée. J’ai gagné toutes les parties précédentes. Il ne reste plus rien à Christian ; il est resté pour me voir triompher. Nathan se débrouille bien, mais il est dépité d’avoir une adversaire aussi coriace. Medhi n’en revient pas. Il n’a presque plus rien à miser, mais il est bon joueur, il ne fait que rire !

— Mémé, c’est à toi de parler.

Je regarde mon petit-fils d’un air peu convaincu pour lui faire croire que je n’ai pas de jeu.

— Allez, je mise encore.

— Mémé Lucette est dans la place ! Elle te met une de ces déculottés !

— Mémé, tu es malade ! J’espère que tu ne joues pas comme cela en vrai, pour de l’argent.

— Pour l’instant, nous jouons pour rire, mais concentres-toi. Vu ta tête, ça me plairait bien de jouer de vrais billets.

Nathan révèle ses cartes, il a une suite constituée de cinq cartes qui se suivent. Un sourire béat s’affiche sur son visage avant que je n’abatte mes deux cartes un as et un roi de cœur. Il a mal surveillé le jeu, j’ai une quinte flush royale !

— Bon sang ! Tu es diabolique, mémé.

— Elle nous a tous plumés, lance Christian amusé.

— Alors ? Vous êtes calmés les jeunes ?

— Ma douce Lucette, je n’ai jamais douté de tes compétences en jeu de cartes.

— Et toi, Nathan ?

— Je t’avoue que là, je suis bluffé.

— Ta vieille mémé a encore un peu de ressource !

— C’est clair ! Vous êtes impressionnante ! Respect Lucette !

— Il faudrait vraiment que tu participes à un tournoi, mémé.

— J’y compte bien !

— En plus, tu as une chance incroyable. Je t’accompagnerai, ce serait stupide de ne pas en profiter.

— Bon, les enfants, je vous rappelle que nous devons préparer notre voyage.

— Vous partez ?

— Oui, Nathan et Medhi viennent de m’inviter pour un grand voyage !

— Ah bon ! Loin ?

— Las Vegas, la capitale du péché !

— Mais… C’est prévu pour quand ?

— Lorsque mémé voudra.

— Nous partons vendredi !

— Nous allons donc nous dire adieu pour toujours ma douce…

— Oui, ce sera moins dur. Je préfère les adieux entre personnes vivantes. Et puis, ce sera mieux si tu meurs tout seul.

— Ah… Je comprends. J’aurais préféré que tu sois là pour m’accompagner dans mon dernier voyage, enfin, je penserai à toi… Je me demande si tu es bien prudente de partir comme ça, du jour au lendemain ?

— À mon âge, il n’est plus question de prudence, il est question de vivre intensément.

— Tu penses que le Directeur te fera une autorisation de sortie ?

— Parce que tu crois que je vais lui demander son avis à ce vieux corbeau ?

Nathan rigole tout seul. Christian a un air si désespéré qu’il me fait presque pitié. Il a presque les larmes aux yeux ; quand je vous dis qu’il est sensible !

— Si ta décision est prise, je n’arriverai pas à te convaincre de rester.

— Oui, c’est décidé, nous partons vendredi. Nathan doit juste réserver les billets.

— Je dois aussi poser ma démission.

— Que va dire ta fille ? Elle n’acceptera jamais que tu quittes la maison de retraite.

— Elle dira ce qu’elle voudra. Je m’en moque !

— Tu me donneras des nouvelles, n’est-ce pas Lucette ?

— Oui, enfin je ne vais pas t’appeler tous les jours. Tu comprends bien que j’aurai d’autres chats à fouetter que de te demander toutes les cinq minutes si tu es encore en vie. D’ailleurs, si tu as tant besoin de moi pour mourir en paix, tu n’as qu’à te débrouiller pour rester en vie jusqu’à mon retour.

— Bien sûr, mais dis-moi au moins si tu es bien arrivée.

— Je te préviendrai quand je serai bien installée à l’hôtel. Bon, ce n’est pas que je veuille vous mettre dehors, mais j’ai ma valise à préparer.

— Attend Lucette, j’ai une dernière question. Combien de temps partez-vous ?

— Bon sang, Christian ! Nous partons pour un certain temps, nous n’allons pas commencer par nous stresser avec la date de retour. Tu me verras bien revenir. À ce propos, Nathan, réserve uniquement un aller simple ou un billet flexible pour l’instant.

— Okay mémé, durée illimitée pour le road trip !

— Pour le budget, tu peux compter deux cent cinquante euros par jour pour nous trois. Je n’ai pas les moyens de vous payer plus avec ma petite retraite, mais cela devrait être suffisant.

— Ne t’inquiète pas mémé. Avec Medhi, nous participerons au budget.

J’aperçois Christian sortir de sa poche son carnet de chèques. La vue de ce qu’il est en train de faire me met hors de moi.

— Christian, tu ranges ça illico ! Je ne me suis jamais faite entretenir par un homme et ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer !

— Non, il n’est pas question de t’entretenir ma douce. C’est simplement ma contribution et d’ailleurs, ce n’est pas pour toi, c’est pour Nathan et Medhi. Tu sais si j’avais eu dix ans de moins, je serai venu avec vous pour veiller sur toi. En plus, vu le nombre de jours qu’il me reste, je ne vais pas risquer de vous gâcher un si beau voyage avec mon enterrement.

Il s’empare de mon stylo plume, ajuste ses lunettes et commence à écrire.

— Tu es trop sympa, Christian !

— Merci Monsieur !

— Vous vous ferez un petit plaisir une fois là-bas et vous m’achèterez un souvenir.

— C’est ridicule puisque tu seras mort !

— Ah oui, tu as raison Lucette… Enfin, on ne sait pas…

Je distingue le montant du chèque lorsqu’il le tend à Nathan.

— Dix mille euros ! Tu es complètement fou ! Donne-moi ça Nathan que je le déchire.

— Ah non Lucette, si tu fais ça, tu perds  mon amitié.

— Arrête mémé, soit cool ! Je peux l’encaisser tout de suite sur mon compte bancaire ?

— Nathan ! Enfin !

— Bien sûr mon petit ! C’est avec plaisir.

— Merci beaucoup.

Nathan fait deux bises affectueuses à Christian ; pour le montant, il peut.

— Bon, maintenant tout le monde sort de ma chambre. Je vais faire ma valise et je n’ai pas besoin de vous.

Nathan me prend dans ses bras et m’embrasse. Medhi fait de même. Celui-là est autant attaché à moi que s’il était mon petit-fils. C’est touchant !

Les deux jeunes sortent de la chambre, mais Christian est toujours là. Il me regarde avec ses yeux de cocker.

— Et toi ? Tu ne pars pas ?

— Non ma Lucette, je resterai avec toi jusqu’à ce que tu t’en ailles pour l’Amérique. Je veux passer tous les instants avec toi.

— Oh, mais ce n’est pas possible ! Moi qui déteste les adieux, tu veux me rendre folle ?

— Lucette, s’il te plaît ! Quand tu reviendras, je ne serai plus de ce monde. Laisse-moi profiter de ces derniers moments en ta douce compagnie.

— Bon, c’est d’accord, mais à une condition. Tu ne dors pas dans ma chambre ! J’ai passé l’âge de me faire compter fleurette par un bonhomme !

Christian éclate de rire.

— Bien sûr ma douce Lucette, je quitterai ta chambre lorsque tu dormiras et je serai là dès ton réveil.




Chapitre 18



Nathan 





Je sors de la maison de retraite avec Medhi. Nous regagnons ma Twingo. Nous ne nous sommes pas adressés la parole depuis que nous sommes sortis de la chambre. J’appréhende un peu sa réaction, une fois dans l’habitacle. Je ne sais pas si mon idée de partir en voyage avec ma grand-mère lui plaît tellement… Nous montons dans le véhicule. Je démarre.

— Bon, alors on part vraiment avec Lucette ?

— Évidemment !

— Et l’Horlogio ?

— Qu’il aille au diable. Vendredi soir, je serai loin.

— Tu crois vraiment qu’il va te lâcher, comme ça ?

— Quand je reviendrais je le paierai avec l’argent que je vais gagner à Vegas. Du moment qu’il a son argent, il comprendra.

— Tu nages en plein délire… Et si tu perds tout ?

— Tu as vu comment se débrouille ma grand-mère ? Avec elle, on est sûr de gagner.

— Parce que c’est elle qui va jouer pour toi ?

— C’est plus simple. Elle a plus d’expérience que moi à ce que j’ai pu voir.

— Ouais, c’est vrai qu’elle gère, mais tu n’exagères pas un peu quand même ?

— Pourquoi ? En plus, elle veut participer à des tournois.

— Enfin Nathan ! C’est un peu comme si tu te servais d’elle et puis elle est vieille… Tu n’as vraiment aucun scrupule.

— Je sais bien, mais ce n’est pas vraiment ça. Regarde, elle n’a pas toute la vie devant elle, elle veut voyager et c’est un as du poker. Je trouve géniale l’idée de l’emmener à Vegas et de l’inscrire à des tournois. Ce sera un super voyage pour elle et moi au moins je ne finirai pas au fond de la Seine.

— Ouais. C’est un peu foireux ton plan, mais bon…

Je redémarre à un feu vert. Medhi se plonge dans l’écran de son smartphone.

— Si tu es sur ton téléphone, regarde un peu les vols.

— C’est ce que je suis en train de faire… Il y en a un vendredi matin à 8 heures 30.

— Réserve !

— Okay, ça marche.

Le silence envahit de nouveau l’habitacle. Je viens de m’arrêter à un nouveau feu tricolore. Une berline verte foncée vient de se placer sur la voie de circulation juste à côté de nous. Le conducteur nous observe. Il a un chapeau et un air peu sympathique. Je ne dis rien. Medhi est de toute façon totalement absorbé par son écran. Je redémarre, le type ne nous suit plus. Je souffle. Je deviens complètement paranoïaque.

Quelques minutes plus tard, nous arrivons à notre studio. Medhi descend tranquillement de la voiture et me suit, le nez toujours sur l’écran de son smartphone. Dans le hall d’entrée, je relève le courrier dans la boîte aux lettres. Une enveloppe à bulles attire mon attention au milieu des publicités et des factures diverses.

— Medhi, regarde ça !

— C’est quoi ?

— Je ne sais pas, il n’y a rien d’écrit dessus.

— Ouvre-la !

Je décachète l’enveloppe habilement scotchée. À l’intérieur, une balle blindée de 11,43. Je pousse un cri et la laisse tomber sur le sol. Au fond de l’enveloppe, je déniche un post-it avec la mention : « 48 heures ».

— C’est un avertissement de l’Horlogio !

— Bon, au moins c’est clair. Je suis un peu surpris de la méthode pour quelqu’un qui coule ses débiteurs au fond de la Seine, c’est étrange de t’avertir…

— Medhi, on s’en moque de la méthode. Il faut qu’on parte et avant vendredi soir !

Mon téléphone sonne à cet instant et me fait sursauter. C’est Didier, un des barons des parties clandestines de poker. Il est surnommé « Le Gaz ». Je décide de répondre.

— Salut gamin, vous venez jouer ce soir ?

— Oui bien sûr, tu peux compter sur nous.

— 21 heures, au Massilia, là où vous savez…

Il raccroche. Medhi s’est assis sur la dernière marche de l’escalier. Il tripote nerveusement la cartouche.

— Tu viens avec moi ce soir, Medhi ?

— Tu te rends bien compte que si tu perds, tu risques gros ?

— Oui et non. Si un de nous gagne, on rembourse et on part tranquille. Si on perd, on se tire et on rembourse quand on revient avec le pactole que mémé aura gagné en plumant les Américains.

— Tu réfléchis un peu, Nathan ? Tu crois sérieusement que le type qui t’a envoyé une cartouche de 11,43 va te laisser prendre des vacances ? Tu es idiot ou totalement inconscient ?

Je hausse les épaules et décide de ne pas écouter Medhi. De toute manière, il a toujours été très pessimiste. Le jeu et surtout le poker, c’est une philosophie de vie. Il ne faut jamais partir vaincu. Medhi n’a pas cet état d’esprit et il commence à me saper le moral. Pourtant, j’ai exactement une chance sur deux que mon plan fonctionne. Ce n’est quand même pas si mal !




Chapitre 19



Ron 





Il est 10 heures. Bob est sorti, je ne sais pas où il est encore passé et je m’en moque pas mal. Il reviendra selon toute probabilité avant midi. La fatigue se faisant sentir, je profite de ce moment de tranquillité. Je n’en peux plus. Voilà déjà dix jours que Bob me harcèle de sa bonne humeur. Il m’a obligé à faire tout ce qu’il est possible de réaliser en si peu de temps. Il m’a même inscrit sur un site de rencontres pour seniors célibataires. En voyant ma photo de profil, il s’est persuadé que j’avais un physique trop pépère. Il s’est donc mis dans la tête de me traîner dans une salle de gym, où je suis trouvé dans l’obligation de m’inscrire pour un an. Bob n’était pas satisfait pour autant. Il a voulu ajouter à mon profil des vidéos me mettant en scène dans des situations de jeunes hommes riches et dynamiques. Je me suis ainsi retrouvé avec sa voiture de location sur un circuit automobile, pendant qu’il filmait mes performances. Je vous épargne les détails des séances de shopping pour me relooker en prévision de mes futurs rendez-vous galants. Je dois toutefois ajouter que Bob a eu le culot de me prendre rendez-vous chez un chirurgien-esthétique. Il paraît que j’ai des poches sous les yeux…

Inutile de vous préciser que rien n’y avait fait, j’avais décliné toutes ces propositions que je trouvais plus ridicules les unes que les autres. Il est comme ça Bob, têtu, avec des idées bien arrêtées. Une vraie tête de mule ! Avec toutes ces idioties, ce rigolo a réussi à me faire scrupuleusement manquer tous mes rendez-vous de poker. Bill pense maintenant que je deviens gâteux…

Bob peut bien se persuader que sa stratégie est la bonne pour me remonter le moral, il n’empêche qu’aucune femme n’a pu rester avec lui plus d’une semaine… Bob est un vieux briscard. Il masque ses déceptions derrière un caractère extravagant à l’image du costume mauve à fleurs qu’il portait ce matin au petit déjeuner… Dire qu’il va revenir avec de nouvelles idées farfelues. Je me demande en moi-même quelle sera sa prochaine tentative ? Me réserver un aller simple pour une destination exotique ? M’emmener à Disneyland danser un slow avec Minnie ? Me réserver un show dans un club privé avec une strip-teaseuse ?

Je soupire et me lève. J’ai besoin de me réfugier dans la salle de bain avant son retour. Je prends une douche m’enveloppant de la senteur sucrée du gel douche de Margareth. C’est un rituel depuis qu’elle m’a quitté. Je me savonne avec son gel douche et me lave les cheveux avec son shampoing. Je me passe ensuite un peu de sa crème de jour sur les mains. Enfin, j’asperge son foulard favori de son parfum. Je garde ce morceau de tissu avec moi tout au long de la journée, bien dissimulé au fond de ma poche de pantalon. Elle est, de cette façon, un peu avec moi, même si le fait de respirer ces effluves me donne les larmes aux yeux.

Une fois habillé, je retourne sur le canapé humer les exaltations qui se dégagent du foulard. Je me demande la raison pour laquelle on s’aperçoit qu’il faut aimer la vie quand on a perdu ceux qui nous ont aimés. C’est idiot, moi j’avais tout. Une femme aimante, des filles adorables, mais je n’appréciais rien. Je courais après la notoriété et la réussite dans mes affaires. Pourtant, j’ai raté l’essentiel. Cette vie de famille si riche, tous ces petits moments de bonheur et toutes ces choses que je n’ai finalement pas eu le temps de dire à ma femme.

Une photo de Margareth posée sur un guéridon me rappelle nos quelques souvenirs partagés. Je dis quelques parce qu’en réalité, il n’y en a pas tant que ça. J’ai passé trop de temps à prendre soin de mon business. Aujourd’hui, je m’aperçois que cela ne servait à rien. Elle est partie, malgré les millions que nous avions jalousement protégés.

Je me lève et finis par dénicher, au fond d’un tiroir, un jeu de cartes neuf. Le fait de les mélanger me réconforte. Je les approche de mon visage et sens leur odeur particulière. Je les étale en éventail sur la table basse et les contemple avec mélancolie. Je m’apprête à les mélanger à nouveau quand Bob s’engouffre comme une tornade dans le salon.

— J’ai cru que je ne sortirai pas de ces embouteillages ! Quel bazar ! Heureusement, j’avais pris ta voiture. J’ai fait ronfler le moteur, les autres se sont écartés. C’est l’avantage d’avoir une bagnole comme la tienne, quoiqu’elle ne soit pas très sexy…

— Hein ?

Bob me ramène à la réalité, celle d’un vieil homme seul et triste. Je ramasse mes cartes en vitesse comme un adolescent surpris par sa mère en train de fumer une cigarette. Je suis pitoyable. Je fourre les cartes sous le coussin du canapé.

— Qu’est-ce que c’est cette odeur ? Bon sang, tu sens le parfum de femme, Ronny !

— C’est juste l’odeur de Maggy, ça me rassure, tu sais.

— Ouais, je ne suis pas persuadé que ce soit très positif. Ça te remémore des mauvais souvenirs.

— Et ?

— Je vois bien que tu es mal Ron. Tu ne peux pas rester toute la journée sur ce canapé à renifler ce bout de tissus délavé qui empeste. Tu es en dépression et ce rite avec ce foulard m’inquiète vraiment.

— Tout le monde déprime un peu…

— N’importe quoi ! Moi, par exemple, ça va très bien !

— Je ne dérange personne et puis, c’est le parfum de Margareth. Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat !

Bob ouvre la fenêtre avant de s’assoir à mes côtés.

— Ce n’était pas une trouvaille de lui offrir ça comme parfum. C’est entêtant comme odeur.

— C’est elle qui avait choisi.

— Elle avait perdu son odorat ou quoi ?

— Bob arrête, ce n’est pas drôle.

— Bon, devine ce que j’ai acheté ?

— Un billet pour aller dans l’espace avec une strip-teaseuse qui jouera du violon en apesanteur ?

— Oh, tu n’es vraiment pas drôle, tu as toujours été triste, mais là tu ne t’améliores pas…

— Je sais et si ça t’ennuie, tu peux partir. Je ne retiens personne et tu n’as aucune obligation à rester ici…

— Ah ça, jamais, tu m’entends ! Plutôt mourir avec toi que de te laisser tout seul dans cet état. Je sais très bien ce que tu vas faire dès que je vais avoir le dos tourné…

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Tu ne veux pas deviner ?

— Tu me fatigues, Bob.

— Bon, puisque tu n’es pas décidé à jouer aux devinettes, je vais te dire ce que j’ai acheté ou plutôt, réservé.

— Annonce, le suspens est insoutenable…

Je m’empare d’un cigare et l’allume tandis qu’il me tend une enveloppe qu’il vient de sortir de son manteau. Je l’ouvre et découvre à l’intérieur un prospectus du casino Bellagio de Las Vegas.

— Tu déraisonnes mon pauvre Bob, je ne vais pas retourner à Vegas. Ça fait quinze ans que je n’y ai pas mis les pieds et ce n’est pas prêt de changer, crois-moi !

— Tu n’as pas le choix nous partons demain. Las Vegas, les filles, les machines à sous, les spectacles, tu n’as pas envie de t’éclater un peu ?

— J’aurais le droit de jouer au poker ?

Je tire sur mon cigare, cette bouffée intervient comme une délivrance. Je ferme les yeux pour expulser la fumée avec délectation.

— Ronny, espèce de vieux flambeur !

— Je demande, c’est tout. Il n’y a pas grand intérêt à y aller si on ne joue pas aux cartes…

— Bon okay, mais je limiterai ton budget.

— Ah merci, j’ai l’impression de revivre là ! J’embarque mes cigares et mes lunettes de soleil.

— C’est ça.

— Par contre, pas un mot à Amanda.

— Évidemment, mais il y a une contrepartie.

— C’était trop beau pour être parfait ! Allez, annonce la couleur.

— Si je veux bien faire cette concession pour le poker, tu te doutes que j’ai, moi aussi, des petites idées pour rendre notre séjour idyllique. Allez, imagine un peu… On loue une limousine grand modèle, une bagnole énorme… On invite deux strip-teaseuses à boire du champagne à l’intérieur. Elles s’appèleraient Barbara et Kim. Kim serait blonde avec une énorme poitrine et Barbara, une brune avec des grosses…

— Bob, c’est bon, arrête ! Ce n’est plus de notre âge tout ça et je n’ai pas envie d’aller boire du champagne avec Barbara, Kim ou je ne sais qui. J’ai juste envie d’un bon cigare et de boire un whisky autour d’une table avec des joueurs sérieux.

— Allez Ron ! Lâches-toi un peu ! Je sais que tu t’es toujours ennuyé avec Margareth.

— Elle avait des défauts, mais c’était la femme de ma vie.

— Ouais, toujours est-il qu’il va falloir que tu te sortes de là. Regarde ce que j’ai acheté pour te redonner l’envie de croquer la vie…

Il sort de la poche de son pantalon quelque chose qui ressemble à une boîte de médicament. Il l’ouvre et en retire une tablette avec des cachés bleus. Je comprends tout de suite de quoi il s’agit.

— Tu n’as pas fait ça Bob ?

— Quoi ? C’est juste les pilules de l’amour. Si tu rencontres une jeune, il va falloir que tu assures, à quatre vingt un ans, ça ne va pas  marcher comme ça, en claquant des doigts. Avec une vieille aussi d’ailleurs, il vaudra mieux que tu sois en forme. Avec ça, tu seras toujours présentable.

— Mais je n’ai pas l’intention de coucher avec une jeune femme, il faut te le dire en quelle langue !

— Tu préfères les femmes matures, les « milf »  ?

— Les quoi ?

— Les « MILF », Ronny ! Les mères de famille qui sont encore assez canons pour…

— Non, je ne veux ni une jeune, ni une « milf », ni une vieille, ni un homme, ni une femme, ni autre chose !

— Comme tu voudras. Enfin, tu dis ça aujourd’hui, mais quand tu seras dans l’ambiance avec Barbara qui te tripotera les cheveux avec des ongles de dix centimètres, tu les prendras ces pilules… Tu seras même bien content que ton bon vieux Bob en ait fait une sacrée réserve !

— Je suis veuf depuis quelques jours et tu veux que j’aille faire des choses immorales à Las Vegas.

— Arrête Ron, tu réfléchis trop. Il n’y a rien d’immoral, surtout à Vegas. Tu es veuf, tu ne trompes personne… Qu’est-ce que tu vas faire ici ? Croupir comme un vieux croulant dans ton canapé à regarder les émissions de l’après-midi ? Et le soir, aller jouer aux cartes pour perdre tout ton pognon ?

— Puisque tu insistes, je veux bien retourner à Vegas, mais à deux conditions. Pas de sortie le soir sauf pour le poker et on ne s’acoquine avec aucune femme. C’est valable pour toi aussi…

— Le séjour de rêve ! Autant aller directement dans un couvent ! Bon, puisque c’est pour ton bien-être, j’accepte les conditions, mais avec un bémol. Toi tu fais ce que tu veux pour les femmes, mais moi, je compte bien en profiter pour deux. Tu vas préparer ta valise ?

— Puisqu’il est question de poker, j’y vais tout de suite. Tu as déjà réservé un vol ?

— Ne t’inquiète pas pour ça, je m’occupe de tout. Tu es mon invité.

Cette dernière affirmation m’angoisse beaucoup. J’ai toujours eu peur en avion et ce n’est pas Bob qui va me rassurer.




Chapitre 20



Lucette 





Déjà 14 heures. Il ne me reste pas beaucoup de temps pour récupérer les six mille cinq cents euros que me doivent quelques résidents. Je frappe avec virulence chez Édith, la résidente de la chambre 423. Cette vieille bique me doit cinq cents euros depuis plusieurs mois. Enfin, au départ, je lui avais prêté deux cents euros, mais avec les intérêts, la somme a bien grossi. J’ai été gentille et patiente, mais maintenant, la coupe est pleine. Christian m’accompagne puisqu’il veut passer tout son temps à mes côtés. Une vraie sangsue… Je frappe de nouveau, j’insiste.

—  Édith, je sais que tu es là !

— Elle doit dormir… Viens Lucette, remontons dans ta chambre profiter du temps qu’il nous reste à passer ensemble.

— Non ! Le temps, c’est de l’argent !

Christian n’a aucune motivation, il me tire par le bras. Entre lui qui traîne des pieds et l’autre qui ne répond pas, je ne suis pas sortie de l’auberge.

— Moi, je reste là. Si tu es fatiguée, tu n’as qu’à y aller.

— C’est-à-dire que nous allons être en retard pour la distribution du goûter…

— Tu es maboul ! Il n’est que 14 heures ! Et puis, pour ce qu’ils nous donnent, un bout de pain rassis avec du chocolat !

— C’est toujours ça de ramassé… Au prix des chambres, je préfère ne rien louper.

Je frappe de nouveau à la porte avec insistance. Édith finit par déverrouiller la serrure. Sans attendre, je rentre dans la chambre sans ménagement.

— Tu dormais ou tu ne voulais pas voir ta vieille copine Lucette ?

— Euh, je m’étais assoupie…

— Bon, tu as mon argent ?

— Quel argent ?

— Les cinq cents euros que tu me dois depuis des lustres.

— Tu m’avais prêté deux cents euros, comment ce fait-il que je t’en doive cinq cents ? Ce n’est pas honnête de ta part, Lucette.

— Et les intérêts ? Tu y as pensé ? Depuis tout ce temps que tu fais l’autruche pour ne pas me rembourser… La somme a fait des petits, qui ont fait des petits, règle élémentaire de la finance ! Tu ne sais pas ça toi qui étais dans les affaires ?

— Euh, ça me semble cher trois cents euros d’intérêt pour deux cents euros d’argent prêté.

— Et en plus elle discute cette dinde ! Tu as entendu ça, Christian ? Allez ! Va chercher ton porte-monnaie !

Mon vieux complice se garde bien de répondre. Il ne m’aide plus, je vois bien qu’il est fatigué. Si Medhi était là, avec son énergie et sa corpulence, elle aurait déjà payé.

— Ce que je veux, c’est le pognon. Je ne partirai pas d’ici tant que je ne vois pas la couleur de mes cinq cents euros, c’est clair ?

— Sinon quoi, Lucette ? Tu crois que j’ai peur de ton chantage ? Moi, je ne te paierai rien, espèce de voleuse !

— Pas de problème, dans ce cas je te dénonce pour avoir volé la bague en diamant d’Yvette. Vous êtes tellement proches toutes les deux. Le Directeur sait que tu vas souvent la voir dans sa chambre. Il suffirait que j’ajoute que tu refuses de me rendre mon argent pour faire de toi la suspecte idéale.

Je vois Édith blêmir. Je pense que ce petit chantage devrait suffire à la faire craquer.

— Tu n’oseras jamais faire ça ! Tout le monde sait ici que tu es une intrigante, personne ne t’écoutera !

— Christian est témoin que tu me dois de l’argent et que tu refuses de me rembourser. Tu sais, qui vole un œuf, vole un bœuf…

On vient de frapper à la porte. J’espère que ce n’est pas ce satané Directeur qui a entendu nos éclats de voix.

— Entrez, claironne Édith.

Je la vois triomphante. Je suis sûre qu’elle est persuadée qu’il s’agit du Directeur. Il faut que je reste calme. Il ne peut rien m’arriver, j’ai Christian avec moi. Il témoignera en ma faveur et le Directeur ne se méfie pas de lui.

— Mesdames, Monsieur, bonjour ! Je suis l’inspecteur Baral et j’enquête sur le vol dont a été victime Madame Yvette Gatignal.

Il tombe du ciel celui-là. Je vais m’en servir pour me faire payer puisque Christian est aussi ramolli qu’une limace.

— Oh ! Inspecteur ? Vous devriez venir nous voir plus souvent parce qu’ici, il se passe des choses pas très nettes. Enfin, c’est le ciel qui vous envoie pour faire justice à des pauvres vieilles comme moi. J’ai tant de choses à vous dire !

— Et vous êtes ?

— Lucette Darigane, une pensionnaire de cette résidence et je sais des choses graves.

Édith me fusille du regard. Cette fois, je suis certaine qu’elle va me payer, mais je ne vais pas lui épargner un peu d’angoisse. Je n’aime pas les mauvais payeurs surtout lorsqu’il conteste ce qui m’est dû.

— Elle n’a rien à vous dire Monsieur l’inspecteur. Et moi non plus, je n’ai rien à dire sur cette affaire. Je connais très peu Yvette Gatignal.

— Ah bon ? Tu ne la connais pas ? Vous avez pris le dîner hier soir à la même table. Vous êtes comme cul et chemise.

— Non Lucette, tu te trompes. Toi non plus d’ailleurs, tu ne la connais pas et tu n’as rien à dire.

— Madame Darigane, j’ai l’impression que vous n’êtes pas libre de parler ici. Je termine ma petite tournée des résidents et je peux vous emmener au poste pour discuter tranquillement, si vous voulez ?

— Oui, je viendrais bien toute seule, mais à mon âge, je ne sors plus trop. J’ai peur d’être bousculée dans la rue ou dans le métro et puis, j’ai peur des représailles du Directeur s’il apprend que je vais à la Police… J’ai bien essayé de venir une fois parce que je sais des choses importantes, mais il m’a menacé de me jeter à la rue…

— Ah, tiens donc.  Il est étrange ce Directeur… Enfin, ne vous inquiétez plus. La Police est là pour veiller sur les personnes vulnérables comme vous, Madame. Attendez-moi à l’accueil dans une heure, vous viendrez en voiture avec moi au commissariat et je vous ramènerai lorsque nous aurons terminé.

Le policier est à peine parti qu’Édith fulmine. Sans dire un mot, je m’apprête à quitter la chambre avec Christian. Toutefois, Édith me retient par le bras sans ménagement.

— Tu vas vraiment monter un bateau en leur disant que c’est moi la voleuse ? Tu es sérieuse, Lucette ?

— Et bien oui, œil pour œil, dent pour dent, tu connais ?

— Attends.

Elle fonce vers son sac à main et sort son chéquier. Elle s’assoit à son petit bureau et me fait un chèque de cinq cents euros qu’elle me tend nerveusement.

— Tu vois, ce n’est pas si compliqué et j’espère qu’il n’est pas en bois sinon, ça n’arrêtera pas les intérêts.

Nous sortons de la pièce. Plus que huit pensionnaires à visiter et je n’ai qu’une heure. En même temps, avec le moyen de pression absolument génial que je viens de trouver, tout le monde va me payer.

— Tu vois, Christian ce qu’il faudrait, pour les faire payer, c’est une arme à feu.

— Hein ?

— Oui, tu as bien entendu… Il y a de plus en plus de mauvais payeurs et avec une arme pour leur faire un peu peur, ça irait plus vite ! Tu les menaces un peu et hop, tu encaisses… Pas besoin d’un gros calibre, quelque chose de léger, de discret.

— Mais Lucette, tu n’y penses quand même pas ! C’est interdit d’avoir une arme à feu dans la maison de retraite. Et puis, en plus de ça, c’est drôlement dangereux ! Tu pourrais blesser quelqu’un !

— Et alors ? Il faut savoir employer les grands moyens. Tu es toujours dans la conciliation. Bref, tu es trop mou pour les affaires, Christian.

— Quand même, une arme, c’est un peu exagéré comme moyen de pression… Tu n’as que des personnes âgées comme clients.

— Je n’ai pas dit que j’allais m’en servir, c’est simplement pour les menacer. En plus, ils m’énervent tellement avec leurs protestations ou leurs excuses pour ne pas payer ! Ils ont de la chance que je parte en voyage parce que je pense que j’aurai investi dans un petit revolver.

Nous continuons la tournée avec Christian et je ne suis pas mécontente. En effet, dans le temps imparti par l’Inspecteur pour le rejoindre, nous avons récupéré les trois quarts de la somme. Tant pis pour le reste, je verrai cela plus tard.

Je fonce dare-dare à l’accueil. Mon petit tour en voiture de police s’est parfaitement bien déroulé. L’Inspecteur, gentil et serviable, m’a conduite avec son collègue jusqu’au Commissariat. Il a été jusqu’à m’ouvrir la portière et à m’offrir son bras. Des hommes comme lui, on n’en fait plus, je vous le dis !

Au Commissariat, nous nous sommes installés dans son bureau. J’ai même droit à un café. Quel accueil ! Ce n’est pas l’autre buse de Directeur qui ferait ça. Pourtant, au prix qu’on le paye à ne rien faire.

— Alors Madame Darigane, je vous écoute, que savez-vous de si important ?

Je soupire un peu faisant mine d’être choquée.

— Ça me fait tout drôle d’être là.

— Je comprends. C’est un peu impressionnant pour une personne de votre âge, mais prenez votre temps.

—  Vous êtes sûr que je peux parler sans crainte ici ? J’ai très peur.

Les larmes commencent à me monter aux yeux, je sors mon mouchoir.

— Bien sûr ! Nous sommes là pour assurer votre protection. Vous pouvez parler sans crainte.

— Alors voilà, je pense que le voleur est le Directeur de l’établissement. Oh, je ne l’ai pas vu voler la bague d’Yvette, mais je sais qu’il fouille régulièrement nos chambres, quand nous ne sommes pas là. Il nous fait vivre l’enfer alors qu’il nous reste si peu de temps à vivre.

— Ah bon ? Et comment pouvez-vous en être certaine ?

— Pour tout vous avouer, j’ai aussi des choses de valeur qui ont disparu dont une paire de boucles d’oreilles en perle de Tahiti que m’avait offerte mon défunt mari. J’y tenais tellement.

— Peut-être est-ce quelqu’un d’autre ou les avez-vous égarées ?

— Oh non ! D’ailleurs, je l’ai moi-même pris la main dans le sac à plusieurs reprises dans ma chambre. La première fois, je lui ai demandé de me rendre ce qu’il m’avait pris, mais il a refusé en m’a trainé par le bras jusque dans son bureau pour me menacer.

— Qu’est-ce qu’il vous avait pris ?

— Toutes mes petites économies que je gardais en espèces dans mon armoire. Oh ! Il m’a dit que si je me plaignais à la Police, il dirait que j’étais une trafiquante ! Pensez, une pauvre vieille comme moi, je ne peux rien faire contre lui. Alors, on se soutient comme on peut entre vieux. On se prête de l’argent les uns les autres, mais on se cache.

Je sors mon mouchoir pour essuyer mes larmes avant de poursuivre mon monologue. Le policier est attendri, il s’empare de ma main en signe de réconfort. Décidément, plus ils sont jeunes, plus ils se laissent berner !

— Vous savez, moi, il me harcèle le Directeur tout ça parce que j’ai vendu une de mes jupes à une amie et que je joue parfois aux cartes. Alors ça l’énerve ! Ils n’aiment pas nous voir heureux, c’est un homme qui ne supporte pas le bonheur. Ils préfèreraient qu’on reste tous au lit ou pire dans un cercueil, j’en suis certaine.

— Quel sale type ! Vous l’avez vu souvent dans votre chambre ?

— Pas plus tard qu’hier. Il avait ses mains dans le tiroir où je range mes sous-vêtements. Heureusement, il n’a pas trouvé mes quelques billets, mais j’ai des culottes qui ont disparu. Vous croyez que c’est un pervers ? Oh, j’ai tellement peur, mais je n’ose rien dire. En plus, ma fille croit tout ce qu’il lui raconte sur moi.

— Pourriez-vous nous décrire le sous-vêtement en question ?

— Deux culottes blanches toutes simples, taille 38. Des culottes en coton de grand-mère, Monsieur l’Inspecteur, pas de la lingerie en dentelle.

— Je note.

— Et les perles étaient de Tahiti. Des perles noires, Monsieur l’Inspecteur. Pour l’argent, il y avait quatre mille huit cent trente-cinq euros. Nous, les vieux, on aime bien avoir un peu d’argent liquide sous la main. J’en donnais toujours à ma fille et à mon petit-fils pour leurs anniversaires, leurs fêtes, Noël, le Jour de l’An. Qu’est-ce que je vais pouvoir leur offrir maintenant ? Ils ne viendront plus me voir si je ne donne plus rien. Ah, par contre, si vous pouviez retrouver mes perles, mon Gaston n’aurait pas voulu qu’on me les vole. Non, il n’aurait pas voulu ça.

Je pleure de nouveau à chaudes larmes tandis que l’Inspecteur me serre de plus en plus la main.

— Je comprends Madame Darigane, ça vous fait bien des émotions.

— Oh, oui ! À mon âge, vous vous rendez compte ?

L’Inspecteur lâche ma main d’un air grave. Il s’empare de son téléphone tout en tapotant nerveusement son stylo sur le bureau.

— Rebecca ? Prépare une demande au Procureur pour obtenir une perquisition demain matin chez le Directeur des Magnolias. Je t’expliquerai.

Il raccroche. Je range mon mouchoir et referme mon sac à main.

— Il ne va pas avoir trop d’ennuis au moins ? Pour tout vous dire, j’ai un peu peur des représailles. Et puis, au fond, je le plains un peu cet homme, il est tellement triste.

— Ne le plaignez pas, Madame Darigane ! Je sens que vous avez un cœur en or, mais vous savez, il aura ce que les personnes de son espèce méritent. Les tordus de ce genre-là ont besoin d’une bonne leçon !

— Oh, vous croyez que c’est si grave ?

— Oui, c’est même très grave et vous avez bien fait de vous confier à moi !

Je me lève et agrippe cet homme qui m’offre son bras de manière affectueuse. L’Inspecteur me raccompagne vers la sortie et demande à un agent de me reconduire, en voiture, à la maison de retraite. Je le remercie, quel homme charmant, un peu naïf, mais tout de même, il faut admettre qu’il a les défauts de ses qualités.

Dans la voiture, je jubile. Quand je vais raconter tout ça à Christian. L’Inspecteur a marché comme jamais, quand je vous dis que j’ai des talents de comédienne ! Avec les ennuis que va avoir le Directeur, je pourrai quitter tranquillement les Magnolias pour mon grand voyage sans que personne ne s’en aperçoive. Il fallait bien que je détourne l’attention pour agir en toute discrétion !




Chapitre 21



Nathan 





Avec Medhi, nous sommes à l’heure pour le tournoi de poker. Avec ce départ pour Vegas, j’ai presque oublié que je joue ma vie dans quelques minutes. Pour une partie aussi importante, j’aurais préféré le décor d’un casino de la Côte d’Azur. Malheureusement, nous sommes dans une ruelle, près de la Porte de Clignancourt, à l’arrière d’un hôtel miteux. Le vigile qui vient nous ouvrir, nous regarde d’un air méfiant.

— On vient de la part de Vladarowski, déclaré-je d’un ton assuré.

— Vous avez de quoi voir venir ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça.

Je sors de la doublure de mon blouson en cuir l’enveloppe pleine de billets. Medhi a bien voulu me les rendre après une longue négociation.

— Bon okay, vous pouvez y aller. Troisième à gauche puis en bas de l’escalier, à droite.

Nous pénétrons dans un couloir délabré, au sol collant. C’est à peine si l’éclairage est suffisant. Je manque de trébucher sur un extincteur posé au sol. On ne sait pas trop ce qu’il fait là, tout comme Medhi d’ailleurs, qui avance d’un pas mal assuré.

Les effluves de cigares, mêlées au tabac et à l’odeur d’urine, envahissent mes narines. Il n’y a pas de doute, c’est bien dans ce tripot clandestin que se prépare le tournoi. J’ouvre la porte indiquée par le vigile et nous nous engageons dans l’escalier qui n’est absolument pas éclairé. Les voix se font de plus en plus proches.

Arrivés en bas, l’odeur d’urine nous prend de plus en plus à la gorge. Nous sommes loin du haut de gamme des cercles de jeux.

— Je pense qu’à gauche, c’est les toilettes. Si tu as une envie pressante, me lance Medhi sur le ton de la plaisanterie.

Je n’ai aucune envie de rire et ne réponds même pas. Derrière la porte de droite, un épais rideau rouge me surprend un peu. Je l’écarte et j’aperçois une table avec les joueurs. Vladarowski est là, en maître absolu. Ce gros bonhomme, chauve au teint rouge, à plutôt l’air jovial. On se rend vite compte, en le connaissant, que ce n’est qu’un air.

— Nathan ! Assieds-toi ici, et toi le grand, tu vas te mettre à côté de moi, lance-t’il avec un fort accent russe tout en se servant un verre de vodka.

Je prends la chaise en bois qui m’a été désignée, Medhi fait de même. À ma droite, se trouve le type surnommé « le Mécano » en référence à son ancien métier de garagiste. Ses mains usées par un demi-siècle de travail rappellent qu’il n’est pas là pour rigoler. À ma gauche, une dame d’environ soixante ans, vêtue d’une combinaison aux motifs léopard, je ne l’ai jamais vu. Elle est mince, brune et remarquable par des lèvres siliconées agrémentées d’un rouge à lèvres rouge sang. Sans y prendre garde, je la dévisage avant que mon regard se porte sur ses seins tout aussi silliconés. Je me rends vite compte de mon indiscrétion tout en pensant à son âge.

— Tu as jamais vu une femme jouer aux cartes ou quoi ? Moi, c’est Milady. Tu ne me connais pas encore, mais je ne sais pas pourquoi, je sens que tu vas te souvenir de moi. Tu sais que tu es mignon ?

— Doucement la diva ! On est là pour jouer, pas pour autre chose. Le gamin a besoin de se concentrer ce soir.

Ricardo, dit « Les Yeux », vient d’interrompre la tentative d’approche de Milady. À côté de Ricardo, Sergio le sicilien, un ami de l’Horlogio, quatre-vingt-cinq ans au compteur et plus une seule dent dans la bouche. Ce dernier me dévisage, l’échéance est proche, il le sait peut-être.

La partie commence. Medhi stresse, il n’arrête pas de s’essuyer le front avec un mouchoir en papier mentholé.

— Ça empeste le camphre ton truc. Je n’arrive pas à me concentrer, lui lance le Mécano, peu habitué à une autre odeur autre que celle de l’huile de vidange.

— Laisse-le tranquille, on s’en fiche des odeurs, s’exclame Vladarowski.

J’ai, pour une fois, un bon jeu. Je décide de miser le triple. Milady me fait du pied sous la table, Medhi se couche. La partie se poursuit jusqu’à ce que je leur dévoile un brelan me permettant de rafler la mise. La chance ne m’a pas quitté de la soirée si bien que pour une fois, j’ai gagné.

Fin de la partie. Vladarowski tire la tronche. Je range les quinze mille euros que je viens d’empocher en plus de ma mise. Je n’ai pas encore de quoi rembourser l’Horlogio, mais c’est en bonne voie. Medhi lui, a joué prudent. Il n’a rien gagné, rien perdu.

Milady me fait de l’œil. Je crois que je suis en train de me faire draguer par une mamie poker…

— Impressionnante ta façon de jouer, s’exclame-t’elle alors que l’odeur d’urine me brûle les yeux.

— Oh, une partie classique et encore, je n’avais pas trop de jeu ce soir.

Je dois avouer que je suis tout de même un peu fier d’avoir impressionné quelqu’un ce soir.

— Ton copain par contre, il n’en a pas touché une.

— Non, il vient plus pour me faire plaisir, ce n’est pas trop son truc les cartes.

Medhi est déjà en haut de l’escalier.

— Un Bourbon chez moi, ça te tente ?

— Euh, je ne vais pas avoir le temps ce soir.

— Dommage.

Mon coeur s’accélère, il ne manquerait plus que je me fasse embarquée par cette panthère. Je monte l’escalier quatre à quatre afin de fuir au plus vite. Medhi m’attend dehors, il discute avec le vigile nettement plus sympathique qu’à notre arrivée. Il ne paraît pas vraiment pressé, contrairement à moi.

— Tu viens Medhi ?

— Pourquoi ? On a le temps. Tu ne veux pas fêter ta victoire ?

— Il a raison ton copain. C’est important de fêter, s’empresse d’ajouter Milady qui a fini par me rejoindre à l’extérieur.

— Oui, mais j’ai ma copine qui m’attend. Elle doit s’inquiéter.

— Quelle copine ?

Je donne un grand coup de coude à Medhi pour qu’il se taise.

— Tu payes ta tournée gamin ? Ton copain a raison on  n’est pas pressés, insiste le vigile.


Je ne réponds pas. Visiblement, je n’ai pas le choix. Nous voilà donc partis à 1 heure du matin dans les rues de Paris à la recherche d’un bar encore ouvert, le vigile, Milady, Medhi et moi. Je n’imaginais pas que ma soirée se terminerait de cette façon.




Chapitre 22



Lucette 





Christian ne m’a pas lâché de la soirée. Je lui ai raconté ma déposition au Commissariat et la crédulité de l’Inspecteur. Nous avons bien rigolé.

J’ai réussi à boucler ma valise et j’ai demandé à Nathan de venir la chercher. Il ne devrait plus trop tarder. Il faut que je puisse partir en toute discrétion. Je regarde une dernière fois par la fenêtre. Ce paysage tout gris ne va pas me manquer et pour être honnête, je crois que je n’ai plus vraiment envie de revenir. Nathan entre soudain sans frapper.

— Entrez mes petits, dépêchez-vous ! Personne ne vous a vu en bas ?

— Non. La dame de l’accueil n’était pas là. Nous sommes rentrés sans sonner car un vieux sortait se promener. Ne t’inquiète pas, mémé, on gère.

— Parfait. Alors Medhi, tu es venu aussi ?

— Bien sûr, je ne vous lâche pas.

— Tu peux me tutoyer.

— Tu sais, mémé, j’ai insisté pour qu’il vienne car comme il est costaud avec lui tu ne risqueras rien !

— Ah bon ? C’est vrai que tu es robuste, mais je n’ai pas besoin de toi pour me défendre. J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule ! Par contre, c’est vrai que des fois, je pourrais te solliciter pour aller récupérer des choses chez des gens. Je ne suis plus toute jeune pour faire mes petites courses.

— En tout cas, je suis trop content d’aller aux States avec vous, ça va être génial ! On va vous acheter une paire de lunettes pour jouer au poker.

— Des lunettes ?

— Medhi ! C’était une surprise. On n’avait dit qu’on ne disait rien.

— Ah, ce n’est pas grave mes petits. Vous m’avez pris des lunettes de soleil comme les pros ?

— Ouais, ça va être trop cool !

On frappe de nouveau à la porte. Je fais signe aux deux jeunes de se taire et d’aller se cacher, avec ma valise, dans la salle de bain.

J’ouvre la porte et découvre avec stupeur ma fille. Elle ne vient me voir que très rarement. Tout ceci est bien étrange, il faut que je sois sur mes gardes. Peut-être a-t-elle été prévenue par cette fouine de Directeur ? Comment aurait-il su ? Elle m’embrasse à peine et commence immédiatement l’interrogatoire habituel en bonne et due forme.

— Ça va, Maman ? Je t’ai apporté des pâtes de fruits. Il n’y en avait plus à la framboise par contre, j’ai pris aux agrumes. Je ne sais pas si tu les aimes ?

— Tu ne peux pas tomber plus mal, j’ai horreur de ça.

— Ah…

— Ne reste pas plantée-là avec cette boîte ! Pose-la sur la table, je l’offrirai à un vieux qui n’a plus de goût.

Elle s’exécute tout en m’observant d’une manière bien soupçonneuse.

— Bon, c’est gentil d’être passée, mais tu peux t’en aller, je n’ai pas besoin de toi ici. Je suis sûre que Monsieur le Directeur t’attend déjà pour le déjeuner.

— Tu ne veux pas que je reste un peu ? Tu as l’air étrange. C’est à cause de l’enquête ?

— L’enquête ? Quelle enquête ?

— Sur la disparition de la bague, je suis au courant car Serge m’a engagé comme avocate. Il a peur que la maison de retraite soit inquiétée par les enfants de la résidente et qu’il soit ennuyé comme il est le Directeur.

— Ah… Il a surtout peur de perdre sa place. Quel trouillard !

— Tu as l’air ennuyée, soucieuse.

— Pas du tout ! Je pense que tu vas avoir du travail avec ce goujat. La bague d’Yvette ne s’est pas volatilisée toute seule et ce n’est pas des vieux de quatre-vingts ans qui la lui ont volée.

— Maman ! Serge est très gentil et je te rappelle qu’on était à la Faculté ensemble. C’est un homme tellement…

— Tellement rustre !

— Oh non, je t’assure que c’est exactement le contraire. Il est irréprochable et fait son travail avec une grande conscience professionnelle. Il s’inquiète même pour toi, pour ton bien-être et ta santé.

— C’est ça ! Tu veux que je te dise le fond de ma pensée ? Je crois que je préfère encore les réflexions de mon imbécile de gendre.

Elle s’assoit subitement sur le rebord du lit et passe sa main dans ses cheveux courts. Quand elle fait ça, ce n’est pas bon signe.

— À propos de Fabrice, il faut que je te dise quelque chose.

— Je t’écoute.

— Nous avons décidé de divorcer. J’ai rencontré quelqu’un et…

— Ne me dis pas que c’est cet abruti de Directeur, ton nouvel amant ?

— Ce n’est pas la question du moment. Je voulais juste t’en parler, mais tu as l’air tellement étrange.

— Je ne suis pas du tout étrange. Pourquoi dis-tu ça ?

— Je ne sais pas, tu es essoufflée et tu as les joues rouges.

On frappe de nouveau à la porte. Décidément, ils vont tous venir dans ma chambre aujourd’hui.

— Oui, entrez !

Christian, qui m’avait abandonné pour sa piqûre, entre à sa vitesse. Il embrasse ma fille qui est de plus en plus pincée. Cette grande brune a hérité de mon physique, mais du tempérament froid et distant de son père. Une froideur à vous glacer le sang.

— Alors maman, que me racontes-tu, tu as bien quelque chose à me dire quand même ?

Christian s’installe tranquillement sur mon fauteuil.

— Ici la vie n’est pas palpitante, alors tu sais, je n’ai pas grand-chose à dire.

Je réfléchis un instant essayant de trouver un détail insignifiant à lui raconter ou quelque chose qui la déciderait à partir. Elle soupire.

— Ah, si ! Christian a presque terminé de leur faire apprendre le morceau.

— Oui, nous allons y arriver bien que ce soit un orchestre de piètre qualité.

— Oh, je suis certaine que vous jouez des mélodies  charmantes. J’aimerais beaucoup venir vous écouter !

— Alors là, avec grand plaisir ! Lucette vous a parlé de ses projets de voyage ?

— Pas du tout ! Quel  voyage, Maman ?

— Notre voyage de noces, pardi ! Figure-toi que nous allons nous marier ! N’est-ce pas Christian ?

Je le foudroie du regard en espérant qu’il rattrape son énorme gaffe. Le pauvre vieux paraît tout étourdi à l’annonce de cette nouvelle.

— Euh, oui bien sûr, se marier… Avec Lucette… Oui, nous allons nous marier ! Bon sang, à notre âge, nous avons bien le droit au bonheur !

— Oui, je ne dis pas le contraire. Vous ferez un contrat de mariage au moins ?

— Ah, ma fille ! Nous y voilà, l’argent ! Ton sujet favori  après les hommes !

— Enfin Maman, vous avez des patrimoines différents. Si vous mourrez ce sera plus simple, c’est l’Avocate que je suis qui parle.

— Nous te parlons d’amour et toi, tu abordes le sujet de l’argent ! Si tu n’as que ça à dire, tu peux partir rejoindre ton Directeur et profites-en pour lui payer un nouveau costume, le sien est tellement vieux.

— Maman, je dis ça pour ton bien.

— Tu n’as aucune leçon à me donner. Nous allons profiter de la vie avec Christian et nous claquerons tout notre pognon. Tu n’auras rien du tout.

— Oui, exactement ma Lucette, bien dit ! Nous allons enfin vivre, aller dans de grands restaurants et partir au bout du monde pour notre lune de miel. Allez, dehors, future belle-fille !

— Vous êtes complètement malades tous les deux ? Vous devenez séniles ! Toi, Maman, je vais te prendre rendez-vous chez le psychologue. Serge en connaît un qui est très réputé. Je comprends mieux pourquoi il m’a dit que tu étais très agitée en ce moment. Tu as peut-être besoin de parler à quelqu’un ? Tu es peut-être en dépression ? Tu as envie de mourir ?

— Non, je n’ai pas envie de mourir et tous ces psychologues sont des charlatans ! Je n’ai pas besoin d’eux, je veux juste vivre et m’amuser avec mon homme. Je ne suis pas malade, au contraire, je me sens plus vivante que jamais que ça te plaise ou non !

— Je me fais beaucoup de soucis pour toi Maman. Avec des comportements aussi immatures, je préfèrerais que tu consultes quelqu’un. Et vous, Christian, vous me sembliez pourtant être une personne raisonnable ?

— Tu n’as qu’à me prendre rendez-vous pour mercredi prochain, si ça peut te faire plaisir ! Maintenant, si tu permets, j’aimerais terminer l’après-midi avec Christian. Nous avons prévu une séance un peu, comment te dire ?  Un peu coquine !

— À vos âges ? Vous n’allez tout de même pas fair l’amour dans une chambre de maison de retraite, ce n’est pas possible !

— Pourquoi ? C’est interdit par le Règlement Intérieur ?

— Non, mais quand même, c’est choquant.

— Où veux-tu que nous allions ? Au Ritz ? Nous n’avons pas les moyens.

— Quelle horreur ! Vous avez perdu la tête ! Serge est au courant ?

— Je ne compte pas lui demander sa permission à celui-là, pour qu’il écoute derrière la porte ! Tu n’as qu’a t’occuper de lui pendant ce temps, comme ça, il ne nous dérangera pas. Tu peux bien me rendre ce service.

Elle se lève enfin, je crois que nous en avons assez dit.

— Allez, j’en ai assez vu et entendu pour aujourd’hui, je m’en vais.

— C’est ça, au revoir Maître !

Elle sort de la pièce, nous nous regardons avec Christian et éclatons de rire. J’ouvre la porte de la salle de bain et fais signe aux jeunes de sortir de là. Medhi est debout dans la douche-valise et Nathan est assis par terre. Il faut dire que cette salle de bain ne fait que trois mètres carrés. Pour tenir à deux grands gaillards comme eux, c’est très étroit. C’est le luxe de cet établissement qui permet de se laver les mains tout en étant assis sur les toilettes, si ça, ce n’est pas la classe !

— Comment tu l’as envoyée balader, mémé ! J’avais trop envie de me marrer !

— C’est clair, vous ne la reverrez pas d’un moment.

— C’est pour ça que je l’adore, Medhi. Ma mémé, c’est une vraie guerrière.

— D’ailleurs mon petit Nathan, elle va te poser des questions si elle n’a pas de nouvelles de toi d’un moment.

— Aucun risque. Je vais lui dire que j’ai trouvé du travail à Avignon.

— Parfait. Ce sont vraiment deux imbéciles elle et son Directeur !

— Ta mère est vraiment coincée, Nathan.

Christian rigole, il semble être sur un petit nuage, il va falloir que je le cadre sur cette histoire de mariage, il n’est pas souhaitable qu’il se fasse des idées.

— Ah, mon petit Medhi, j’ai peut-être un peu exagéré avec elle sur mes projets de l’après-midi. À notre âge, c’est plus de la tendresse, c’est platonique. Un petit regard, un bouquet de fleurs, une caresse sur la main, suffisent à nous contenter et puis on ne va bien évidemment pas se marier avec Christian.

— Ah, j’aurais bien aimé, ma douce Lucette. Et puis pour ce qui est du platonique, ça dépend pour qui ! Regarde Raymond, avec ces pilules, lui il n’entend pas ça de cette oreille !

— Vous connaissez tous les deux un vieux qui prend du viagra, mémé ?

— Oui et même pas qu’un peu, mon petit Nathan !

Medhi se met à rire. Nathan me regarde un peu interloqué.

— Mais vous Lucette, ça vous plairait d’avoir un compagnon ?

— Oh, il n’y a pas beaucoup d’opportunité dans cette maison de retraite. Les dentiers et les couches ne m’aident pas à me projeter avec un homme. Et puis je t’avoue que je suis concentrée sur d’autres objectifs.

— Peut-être que dans l’avion ou à Las Vegas, vous trouverez quelqu’un. Vous êtes trop sympa pour rester seule.

— Je suis bien de votre avis, jeune homme. Lucette est une femme délicieuse. Toutefois, elle est bien pessimiste sur les opportunités de cet établissement. Je tiens d’ailleurs à préciser que j’ai toutes mes dents et je ne porte pas encore de couches !

Christian me fait un clin d’œil. Je préfère lui laisser croire que je n’ai pas compris.

— D’ailleurs, je pourrai peut-être vous accompagner ! J’ai un passeport valide, une Mastercard, un carnet de vaccination à jour et je peux vous dire que ma valise sera vite faite. J’ai toujours su que je partirai en voyage avec toi ma Lucette.

— Oui, mais comme tu es malade le problème est réglé. Il est hors de question que tu bouges d’ici avec ton problème cardiaque. D’ailleurs, tu n’as pas envie de me faire du souci avec ta santé pendant mon voyage, tu l’as dit toi-même.

Je me lève et essaye de mettre fin à cette séance.

— Bon, allez les jeunes ! Embarquez-moi cette valise, mon passeport est à l’intérieur et passez aussi à la banque pour me changer ces trois mille euros en dollars. Vous me  déposerez aussi ces chèques sur mon compte.

Je tends une enveloppe bien remplie à Nathan.

— Ne vous inquiétez pas Lucette, ils prennent les cartes bancaires aux States. Ce n’est pas prudent de prendre tous ces billets, on va les déposer sur votre compte avec les chèques.

— Ouais, Medhi a raison, ce n’est pas prudent de prendre tout ça sur nous !

— Bon, faites comme vous voulez. Ah, une dernière chose avant que vous partiez. Vous allez passer à cette adresse. La personne va vous remettre un gros sac. Vous le laisserez chez la mère de Medhi en mon absence. Enfin, si ça ne l’embête pas de me le garder bien entendu. Ce sont de vieilles affaires sans valeur, mais auxquelles je tiens. Ne t’inquiète pas Medhi, ce n’est pas trop lourd, ni trop encombrant. Oh, si ta mère pouvait me rendre ce petit service, elle serait adorable.

— Non, ça n’embêtera pas ma mère. Le sac sera en sécurité chez elle, il y a toujours quelqu’un à l’appartement.

— Parfait ! Tu la remercieras par avance pour moi ! Allez, filez maintenant ! Je ne veux pas vous voir avant demain matin. Rendez-vous à 4 h 30 précise devant la porte. N’oubliez pas que j’ai horreur d’attendre !

— D’accord mémé !

Nathan et Medhi m’embrassent. Je reste là avec mon fidèle ami Christian pour les derniers instants aux « Magnolias ». Il faut encore que j’appelle Geneviève pour la prévenir du passage de Nathan et Medhi. Je vais lui demander de préparer un sac de vieux vêtements contenant toutes mes petites économies. Si je ne revenais pas de ce voyage, elle serait bien capable de tout garder pour elle. Avec la mère de Medhi, je suis sûre, qu’elle donnerait spontanément le sac à Nathan. On n’est jamais trop prudent quand il s’agit d’argent.




Chapitre 23



Nathan 





Medhi traîne péniblement la valise de ma grand-mère. Je marche un peu pensif. L’Horlogio me surveille certainement. S’il venait à apprendre que je vais partir sans payer, il pourrait décider d’accélérer les choses et se venger. Peut-être se doute-t-il de mes projets ? Je n’ai pas dû être le seul à vouloir fuir à défaut de pouvoir payer dans les délais. J’ai une de ces trouilles.

— Elle a mis quoi là-dedans ? Des lingots ? Je te jure, ça pèse une tonne ce truc !

— Je ne sais pas. Sûrement des trucs de vieille.

Je souris à cette réflexion de Medhi quand un frisson parcourt mon corps tout entier. Je me sens épié. Derrière nous, rien d’inquiétant, seule une vieille dame promène son chien. Nous arrivons à la voiture. Sur le pare-brise, une feuille de papier pliée en deux, glissée sous l’essuie-glace, nous attend. Ma main devient soudainement incontrôlable, je tremble tellement que je peine à le saisir.

— C’est quoi encore ça, Nathan ?

— Regarde. C’est très clair.

« 36 heures… Te fous pas de ma gueule petit ! ».

— Bon sang, c’est l’Horlogio !

— Merci, j’avais compris.

— Sauf que dans 36 heures, on sera loin !

— Tais-toi ! Ne dis pas ça tout haut dans la rue, on ne sait pas qui peut écouter.

Je me retourne encore une fois, un type dans une Clio verte toute cabossée, lunettes de soleil vissé sur le nez, nous dévisage.

— Medhi, le type derrière, danger ou pas ?

— Non, aucun risque. Avec une bagnole aussi pourrie, il ne fait pas partie du clan de l’Horlogio ; ses gars ne roulent pas en Clio !

Mehdi charge la valise dans le coffre en sifflotant. Il semble, contrairement à moi, tellement détendu. Je démarre en direction de notre appartement. J’ai un mauvais pressentiment, une angoisse qui me prend jusqu’au fond de mes tripes.

— Ce soir Medhi, nous dormons dans la Twingo !

— Quoi ? Tu es malade ? On va dormir dans une Twingo avant de faire quatorze heures de vol jusqu’à Vegas sans compter la correspondance ?

— Je ne suis pas enchanté non plus, mais il ne faut pas rester à l’appartement.

— Pourquoi ça ?

— Je ne sais pas, une intuition. Nous allons plier nos affaires en vitesse et nous n’y remettrons pas les pieds.

— On dort où ? Dans la rue ?

— Je n’en sais rien, un parking au hasard, ça me paraît bien.

— Non ! C’est hors de question ! Tu imagines la nuit que nous allons passer ? On va être crevés pour prendre l’avion.

— Medhi, écoute-moi. Je n’ai pas envie de finir avec une balle dans la tête.

Medhi ne dit plus rien, il est livide. De mon côté, je suis aux aguets, je surveille tout. Il n’y a personne de louche pour le moment, mais tout peut basculer à chaque seconde.

Mon téléphone se met à vibrer, c’est « les Yeux ». Il vient m’envoyer un message.

— C’est qui ?

— Ricardo.

— Il veut quoi ?

— Il dit que l’Horlogio m’attend en bas chez moi et qu’il peut m’avancer un peu plus d’argent.

— Comment il sait pour l’Horlogio ?

— Aucune idée.

— Tu parles, il bluffe. Et puis, nous devons récupérer nos affaires et nos passeports pour demain.

— Merde, les passeports, c’est vrai ! J’avais complètement oublié.

Mon sang ne fait qu’un tour. Je décide de changer de direction. Les passeports attendront encore un peu.

— Tu fais quoi là, Nathan ?

— Je vais chez Ricardo.

— Tu n’es pas sérieux ? Moi, j’en ai marre. Je marche plus dans toutes ces magouilles. Je veux retrouver ma tranquillité. En plus, ton Ricardo, il ne m’inspire pas confiance. Je ne comprends pas pourquoi tu demandes du fric à ce vieux croulant.

— Parce qu’il est fiable !

— Tu parles ! Tu crois vraiment que tu as besoin de devoir de l’argent à un sale type de plus ?

Je me gare brusquement, le voyage s’arrête ici pour Medhi, il pose trop de questions et m’énerve.

— Descends !

— Tu es sûr que c’est ce que tu veux ?

— Certain, je n’ai pas besoin de toi !

Medhi quitte l’habitacle. Il claque la portière persuadé que je vais revenir le chercher dans trois minutes en le suppliant de m’accompagner. Pourtant, je ne le ferai pas, trop c’est trop. J’enclenche la première et repars. Direction le bar où Ricardo passe toutes ses fins d’après-midi. J’ai besoin de le voir, il est le seul à pouvoir m’aider.

Mon téléphone sonne, c’est Medhi. Je décroche sans dire un mot.

— Nathan revient, ne va pas chez lui. Si ça se trouve, c’est un complice de l’Horlogio. C’est peut-être un piège…

— Si c’était le cas, il ne chercherait pas à me prévenir.

— Tu as perdu la tête ma parole !

— Je suis lucide, ne t’inquiète pas.

— Je n’en suis pas si sûr.

— Ne t’inquiète pas pour moi, je te dis.

— Tu veux te suicider ou quoi ?

— Mais non. Arrête.

— Si tu as des ennuis, pas la peine de venir pleurer. Je t’envoie les billets d’avions par courriel. Si tu es encore en vie demain, tu en auras vraiment besoin.

— Medhi, j’ai quelques derniers trucs à te demander.

— Quoi ?

— Je veux que tu récupères mon passeport et que tu le glisses dans la boîte aux lettres de mémé Lucette à la maison de retraite ; c’est la n°19. Après, il faudrait que tu ailles récupérer le sac à l’adresse qu’elle nous a donnés pour le mettre en sécurité chez ta mère. Passe aussi à la banque déposer les chèques et le liquide. C’est bien toi qui a tout ?

— Oui.

— Tu peux me rendre ce dernier service vieux ?

— C’est vraiment parce que c’est toi.

Medhi raccroche. Je ne suis pas serein car d’un côté, je sais bien qu’il n’a pas tort. Toutefois, ma seule option est désormais de supplier Ricardo afin qu’il me prête plus d’argent dans l’éventualité où mon chemin croiserait celui de l’Horlogio avant mon départ. Je sais qu’au fond, je peux compter sur Medhi pour s’occuper de mémé Lucette s’il m’arrivait malheur.




Chapitre 24



Ron 





Qu’est-ce qui a bien pu pousser Bob à réserver ce séjour à Vegas ? Je me le demande depuis le début. D’un côté, je me dis que c’est l’occasion de prendre quelques vacances, mais d’un autre côté, qui va garder ma maison ? Même dans un quartier sécurisé, il faut rester prudent.

 Je me couche anxieux. Je ne parviens pas à dormir. Je peux peut-être laisser les clés à ma voisine. C’est une jeune actrice de cinéma qui vit seule avec huit chiens minuscules. Elle est assez extravagante, mais elle passe la majeure partie de ses journées enfermée dans sa villa ou au bord de sa piscine. D’ailleurs, elle reçoit très peu de visites, probablement à cause de son effroyable caractère. Margareth et elle s’entendaient très bien, malgré leur différence d’âge. Elle sera parfaite dans le rôle de gardienne d’autant que je la crois encore plus casse-cou que les vigiles qui veillent sur tout le quartier.

J’entends les ronflements de Bob. Ce bruit sourd et régulier m’énerve plus qu’il ne m’apaise. La maison est insonorisée et j’ai pris soin de le loger dans la chambre la plus éloignée de la mienne, mais rien n’y fait. C’est sûrement une raison de plus pour laquelle il n’a pas trouvé de femme.

Ne trouvant pas le sommeil, je me relève de mon lit et passe en revue ma valise. J’y glisse le portrait de Margareth. Elle aussi sera du voyage. Je m’engouffre à nouveau dans les draps, mon flingue glissé sous l’oreiller. Je garde mes réflexes finalement plus par habitude que par nécessité.

Ma nuit est sans rêve, je n’ai d’ailleurs même pas souvenirs de m’être endormi. Je suis réveillé en sursaut par Bob qui entre brusquement dans ma chambre.

— Allez, debout là-dedans, c’est l’heure !

Il tire les rideaux et ouvre les volets. La lumière pénètre brutalement dans la pièce et me pique les yeux.

— Tu es dingue de me réveiller comme ça, à mon âge !

— Ronny, tu es en pleine forme ! Alors, je ne vais pas te susurrer de mots doux à l’oreille pour te sortir de ton rêve. Je ne suis pas ta mère.

Puisque encore une fois je n’ai pas le choix, je sors de mon lit et enfile ma robe de chambre aux motifs écossais ainsi que mes pantoufles. Je me lève péniblement et referme ma fenêtre. Il fait beau, c’est déjà pas mal. J’ai toujours eu peur de l’avion. Même si je ne pars pas pour le bout du monde et que je ne survole pas la mer, je préfère voyager en plein jour et par beau temps.

Je descends à la cuisine. Samantha, notre femme de chambre, est déjà là, le petit déjeuner est merveilleusement dressé. Elle vient tous les matins, me préparer à manger, faire un peu de rangement et de ménage.

— Bonjour Monsieur Ron, vous avez bien dormi ?

— Moyen ! Et vous ?

— Moi, très bien, je vous remercie.

— Ah, ce que je suis heureux de partir en voyage avec mon vieux Ronny. Tu es tout pâle, un vieux bluffeur comme toi n’a quand même pas peur de voyager en avion ? Ce n’est pas tous les jours qu’il y a des catastrophes aériennes !

— Non, pas du tout.

Bob a encore perdu une occasion de se taire. Maintenant, je ne pense plus qu’à une probable catastrophe. Je me sers une grande tasse de café afin que ces deux-là ne s’aperçoivent pas que je suis en pleine crise de panique.

Bob boit son café en affichant un air radieux. Il est déjà habillé d’un blue jean et d’une chemise à fleurs Hawaïenne absolument hideuse. Ce n’est pas du tout adapté pour la saison, mais venant de lui, plus rien ne m’étonne.

— Bon Ronny, mange ton œuf à la coq en vitesse. Le jet nous attend sur le tarmac !

— Quel jet ? Nous ne voyageons pas sur Américan Airlines ?

En me voyant blêmir, Samantha sourit. Je dois avoir l’air d’un vieil avare qui fait un caprice pour voyager en classe économique.

— Arrête Ronny, nous n’allons pas prendre une ligne régulière. Ce serait trop paisible et je te rappelle que notre voyage doit être mémorable !

— Ils ont une flotte très sûre et pour aller à Vegas, cela aurait suffi !

— Pour tout te dire, j’ai loué un Learjet 75. Avec ça mon vieux, tu vas pouvoir flirter avec le septième ciel.

Je me plonge dans ma tasse de café. Il ne manquait plus que ça. Question discrétion, il ne faut pas compter sur Bob et ses fantaisies. Je suis d’accord pour voyager, mais pas pour prendre des risques inutiles. Le pilote pourrait être un type du clan de Moya. Des gouttes de sueur perlent sur mon front. Je m’éponge nerveusement avec mon mouchoir en tissus blanc.

— Tu le connais ce pilote, au moins ?

— On s’en fiche du pilote ! Il a eu son brevet, c’est ça le plus important. De toute façon, tu n’as pas le choix, c’est réservé.

— Oui, et puis Monsieur Ron, vous pourrez faire des photos avec le pilote, ce sera de beaux souvenirs.

— Oui, Ronny ! Une belle photo au poste de pilotage.

— Bob, tu sais très bien que je suis intransigeant question sécurité. Je veux savoir qui pilote avant de monter dans le jet.

— Qu’est-ce que tu es pénible ! Qu’est-ce qu’il peut bien t’arriver dans un vol privé entre Los Angeles et Las Vegas ? Tu m’expliques ?

Bob, dépité, sort les papiers des réservations et consulte son smartphone. Au bout de quelques minutes, il m’apporte enfin une réponse.

— Rosa Manitola. Tiens regarde, c’est le nom de la pilote et en plus, elle est super canon. Style latino, j’adore. J’espère qu’elle a toujours les cheveux aussi longs. C’est tellement excitant.

Je regarde la fiche de la pilote. Outre des banalités, je remarque qu’elle est de nationalité Vénézuélienne, ce qui ne me rassure pas. Je souris à Samantha et lance un regard noir à Bob. Il a toujours eu des idées absolument stupides, mais là, il s’est surpassé.

— Tu sais Bob, je ne me sens pas très bien. Je crois que je préfèrerais rester ici ; tant pis pour le poker ! Et puis cette pilote ne m’inspire pas confiance.

— Ronny, tu n’as, de toute façon, pas le choix. Nous partons à Vegas, c’est ton destin qui te l’ordonne.

— Je t’aurais prévenu, Bob. Mais après tout, faisons comme tu dis, si l’avion s’écrase, ça m’arrange. Je rejoindrai plus vite Margareth, mais toi qui aimes tant la vie, j’ai du mal à comprendre cette prise de risque. Si par chance nous échappons au crash, je suppose que tu nous as déjà préparé un programme d’enfer sur place ?

— J’ai prévu un programme bien chargé. Il faut bien que je t’occupe pendant les deux semaines !

— Quoi ? Mais je croyais qu’on ne devait y aller que trois jours !

— Oui, mais j’ai changé d’avis depuis hier. Mon ami Preston nous prête sa villa. Je savais qu’il était absent pour plusieurs mois. J’en ai profité pour la lui demander. Il y a tout le confort et il a même embauché une fille pour cuisiner. Tu seras presque comme chez toi mon Ronny.

— C’est un quartier sécurisé ? Il y a des murs assez hauts ?

— Je ne sais pas, Ronny. Las Vegas est une ville assez sûre, ce n’est pas un coupe-gorge.

— Il y a un chien ? Une alarme ? Un agent de sécurité ?

— Aucune idée, mais tu n’as pas besoin d’une garde rapprochée, tu n’es pas le Président des États-Unis !

— Tu m’embarques dans un de ces trucs ; je ne sais pas si je rentrerais vivant.

— Bon allez Ronny, assez bavardé. Va t’habiller, moi je m’occupe de tes bagages.

Je remonte dans ma chambre et sors de mon armoire un révolver de plus gros calibre, un Beretta 92. Avec lui, je suis déjà plus tranquille. Je le charge et embarque quelques balles en réserve. Je glisse le flingue dans la doublure de mon pardessus ; on n’est jamais trop prudent.

Je descends l’escalier et regarde le hall d’entrée comme si c’était la dernière fois que je le voyais. Le lustre en cristal est étincelant et éclaire parfaitement le tapis d’orient positionné juste en dessous. L’imposante commode en marqueterie sur laquelle trône les portraits de mes filles paraît intemporelle. Je ne peux l’empêcher d’effleurer le meuble en lui lançant un affectueux « on se revoit bientôt ». Bob qui vient de surgir de nulle part, me surprends à prononcer cette étrange parole.

— Tu parles aux meubles maintenant ? Tu deviens gâteux, Ronny !

— Je parlais simplement à la commode, un rituel. J’ai toujours fait ça avant de prendre l’avion.

— Ron, le grand joueur de poker qui fait un petit rituel avant de prendre l’avion. Tu me fais bien marrer. Et ta tenue ? Tu t’es regardé ? Petite cravate noire, chemise jaune, paire de chaussures vernies, imperméable beige, bref, on dirait le lieutenant Colombo. Tu as aussi des vieux cigares dans tes poches ? Tu sais où tu vas, Ronny ? Enlève-moi tout ça en vitesse, j’ai presque honte !

— C’est hors de question. J’ai toujours voyagé avec cet imperméable et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.

Samantha accourt dans le hall pour me saluer, elle sourit en me voyant.

— Moi, je vous trouve toujours aussi chic Monsieur Ron.

— Samantha, juste une dernière chose. Mardi prochain pensez à appeler Madame Baker, la fleuriste. Il faudra lui dire de déposer cent roses « naomi » à Margareth. Je vous laisse deux jeux de clés, un pour vous et un pour Madame Smith, la voisine. Vous serez gentille d’aller lui déposer en lui demandant de jeter un œil à la maison le soir. Je lui passerai un coup de téléphone pour la prévenir.

— D’accord, ce sera fait Monsieur Ron.

— Merci Samantha. Vous savez, Margareth aurait fêté ce mardi ses quatre-vingts ans. Nous aurions fait une sacrée fête pour cette occasion. Elle aurait commandé sa pâtisserie préférée, un framboisier, chez le pâtissier Français.

— Bon, allez Ronny, fin de la séquence émotion, nous devons partir.

Je me dirige vers la voiture de Bob. Je n’ai aucune envie de partir. Pourtant, je me laisse conduire à l’aéroport en regardant s’éloigner tous ses paysages familiers de ce petit quartier tranquille. Margareth n’était pas là pour m’embrasser et me souhaiter un bon voyage. Elle ne sera pas là pour me prendre dans ses bras si je reviens un jour de ce périple. Les choses ont changé et je commence à peser le poids de cette dure réalité.




Chapitre 25



Lucette 





Voilà déjà une heure que Christian me regarde comme si j’étais morte. Il ne m’a pas quitté d’une semelle et ça commence sérieusement à me fatiguer. Nous ne parlons plus. Je n’ai d’ailleurs plus rien à lui dire. Tous les sujets de conversation ont été largement épuisés. Il faut malgré tout que je trouve une occupation agréable pour patienter jusqu’à l’heure du départ.

— Tu sais ce qui me ferait plaisir, Christian ?

Il se redresse en sursaut.

— Non, ma douce Lucette. Je suis sûr que je peux encore faire quelque chose pour te faire plaisir.

— Je veux manger des macarons de chez Ladurée.

— Ah bon ? Maintenant ?

— Ça nous sortira de là. Je ne me supporte plus entre ces quatre murs avec tous ces vieux.

— Bon, je vais commander un taxi à l’accueil.

— Non, nos allons nous y rendre en métro. Nous nous dégourdirons un peu les jambes et nous verrons du monde.  Il n’y a pas de risque à croiser des moribonds dans la métro. Je veux voir des jeunes actifs, je veux plonger dans ces artères souterraines qui fourmillent de mouvement. Ici, j’ai l’impression que les aiguilles de la pendule vont se figer d’un instant à l’autre.

— Tes désirs sont des ordres ma douce Lucette. Tu me donneras le bras pour éviter que l’un de nous soit bousculé dans les escaliers.

— Non, tu passeras devant pour m’ouvrir le passage et me retenir si je tombe. Si on se tient l’un l’autre, tu risques de m’entraîner dans ta chute et après je ne pourrais pas partir si je me fracture une cheville. Toi, de toute façon, une cheville cassée ne t’empêchera pas de mourir.

Christian se lève et s’étire. J’attrape mon manteau, mon béret rouge ainsi qu’une écharpe. Il fait un froid polaire alors que nous sommes pourtant au printemps. À l’accueil, la réceptionniste nous interpelle comme si nous étions deux délinquants.

— Dites donc vous deux ! Vous compter sortir sans vous signaler ?

— Signalez-nous, si cela vous amuse. Il faut vous signer un registre de sortie ou demander la permission maintenant ?

— À votre place Madame Darigane, je changerai de ton. Le Directeur vous a l’œil et votre fille m’a ordonnée de la prévenir de vos moindres faits et gestes. Elle s’inquiète beaucoup pour vous et ne veut pas que…

— Tu parles ! Elle s’inquiète surtout pour mon porte-monnaie. Appelle qui tu veux ma petite, je m’en tamponne. Allez, salut la compagnie !

Christian me suit un peu éberlué. Il affiche néanmoins un large sourire. Je lui demande de prendre mon bras, de cette manière, je suis sûre de lui imposer un rythme soutenu. J’ai décidé que nous marcherions jusqu’à la station de métro « Alma-Marceau ». Je regarde les moindres détails de cette rue que je connais sur le bout des doigts. Les immeubles imposants semblent me dire un dernier adieu. Nous avançons bercés par le flot des mamans qui agrippent la main de leurs bambins de retour de l’école.

Arrivés devant la bouche de métro, je lâche le bras de Christian et le positionne devant moi avant d’entamer la descente de l’escalier. Par précaution, j’empoigne de ma main droite la rampe et de la main gauche l’épaule de Christian. Au bas de l’escalier, j’entends la voix d’une jeune femme accompagnée d’un accordéon. Le couloir résonne au son de cette douce musique. Ce « Non, rien de rien, non je ne regrette rien » me donne des larmes aux yeux. C’est un signe, une musique d’adieu qui se grave désormais dans ma mémoire pour toujours.

Arrivé devant elle, Christian s’arrête comme hypnotisé par la musique. Il sort un grand mouchoir blanc et se met à pleurer. Je le prends dans mes bras. Les larmes coulent aussi sur mes joues. Il va bientôt être temps de se quitter et je sais bien, au plus profond de mon âme, que nous ne nous reverrons jamais.

— Tu vas me manquer ma douce Lucette.

— Nous allons nous revoir Christian, je compte bien revenir avant que tu sois parti. Nous retournerons dans notre petit restaurant à Montmartre.

— Mais si tu ne reviens pas avant que…

— Avant que, quoi ?

— Avant que je parte, Lucette.

— Arrête d’écouter ce stupide médecin. Tu attendras bien ta douce Lucette six mois de plus.

— Six mois ? Tu vas partir tout ce temps ?

— Non, peut-être pas. Je sais pas encore et puis ne pense pas à tout ça, profite du moment présent !

— Lucette, tu vas me trouver ridicule, mais je… Voilà, je t’aime !

Mon sang ne fait qu’un tour, il ne manquait vraiment plus qu’une déclaration d’amour pour parfaire ce tableau émotionnel. Franchement, j’adore Christian, mais à notre âge, je ne crois plus du tout en l’amour. Et puis, la mièvrerie des déclarations d’amour a toujours eu le don de m’agacer. Je vais donc lui répondre de manière courtoise pour ne pas trop le blesser.

— Moi aussi, je t’aime bien Christian.

— Seulement bien ?

— Christian, tu vas mourir dans un mois. Tu n’as pas autre chose à faire que de t’attacher à une vieille folle comme moi ?

— Non ma Lucette et tu n’es pas folle, tu es juste ma Lucette avec tes qualités et tes défauts.

— Viens, nous allons nous mettre en retard. Si tu es encore en vie à mon retour, nous en reparlerons. Pour l’instant, allons manger nos macarons.

— Si tu pars, je vais mourir d’amour ma Lucette.

— Arrête, je te dis ! Tu vas finir par me faire pleurer avec tes sottises.

Nous avons l’air d’un vieux couple que les passants regardent d’un air attendri. Cette perception de notre duo m’agace. J’invective Christian. Nous devons accélérer jusqu’au quai de la ligne 9 en direction de la Mairie de Montreuil.

À l’intérieur de la voiture, Christian s’assoit. Pour ma part, je reste debout saisissant fermement la barre centrale de soutien. Je profite de tout. L’odeur du système de freinage, la sirène de fermeture des portes, le bruit du verrouillage de ces dernières, les monologues des personnes qui téléphonent. Et puis, il y a cette jeune fille qui écoute de la musique. Elle est si belle avec ses longs cheveux noirs et sa peau métissée. D’où peut-elle être originaire ? Christian me tire de mes rêves.

— Lucette, viens t’asseoir, tu vas tomber quand ça va freiner !

— Non, je préfère rester debout.

Je suis tout de même assez jeune pour résister à un trajet de quelques stations de métro. Les coups de frein manquent de me faire lâcher prise à chaque arrêt, mais le flot des gens qui entrent et qui sortent me fait revivre. J’observe chaque visage, chaque détail, comme si c’était mon dernier trajet.

Nous arrivons enfin à la station « Havre-Caumartin ». La couleur orangé des sièges et des murs m’angoisse au plus haut point. Pour ne rien arranger, l’horloge du tableau d’affichage me rappelle que les minutes et les secondes défilent à toute allure. Je fais signe à Christian de se dépêcher. Une fois à la surface, l’air frais mêlé de pollution me pique le nez.

La pâtisserie est à quelques dizaines de mètres de la station de métro. Nous entrons dans cette boutique de ce commerce emblématique de la capitale. J’admire le chic de la décoration intérieure avec cette légère touche de vert tilleul. Les macarons, tous plus beaux et plus raffinés les uns que les autres, n’attendent plus que nous. Je m’empresse de commander alors que Christian semble se contenter de toucher avec ses yeux les délicieuses pâtisseries.

— Madame, vous désirez ?

— Des macarons à la framboise et à la pistache.

— Combien en désirez-vous ?

— Une quinzaine.

— Ma douce Lucette, nous allons avoir une indigestion !

— Il faut bien mourir de quelque chose ! Au diable la mort et tout ce qui va avec !

La vendeuse nous regarde amusée en emballant précautionneusement les gâteaux dans de charmants petits coffrets. Je me retourne vers Christian.

— Tu veux autre chose ?

— J’en voudrais bien quelques-uns au chocolat.

— Ah, tu vois ! Tu commences à adopter ma philosophie.

— Combien en souhaitez-vous Monsieur ?

— Oh, une douzaine !

— Eh bien, j’espère que ton Docteur ne va pas te frictionner les oreilles quand tu vas faire ton analyse de sang !

— Oh, qu’il aille se faire voir. On s’en moque de la glycémie ! C’est des bêtises tout ça !

J’éclate de rire. La vendeuse ne peut s’empêcher de lâcher un petit sourire tout en terminant les emballages. Christian paye en lui laissant généreusement la monnaie. Je pense, en voyant le regard ébahi de la demoiselle, qu’il n’y a plus que les vieilles personnes qui font ça. Elle serait encore plus surprise si elle savait que c’est un Auvergnat qui marche avec des chaussures qui n’ont plus de semelle.

— Bon et maintenant que veux-tu faire ma douce ?

— Je ne sais pas, je n’ai plus d’idée.

— Moi, j’en ai une !

— C’est quoi ?

— Une surprise !

— Tu sais bien que j’ai horreur des surprises !

— Tant pis, il va falloir que tu prennes ton mal en patience quelques minutes ma douce.

Je suis donc Christian. Nous prenons la direction de la Place Vendôme qui n’est pas très loin. Cette Place évoque pour moi le Ritz. J’ai toujours rêvé de passer une nuit dans la suite « Coco Chanel » de ce palace. Christian semble d’ailleurs s’en souvenir.

— Nous allons au Ritz, ma douce Lucette. Tu aimerais peut-être boire un de leurs délicieux cocktails ?

— Oui, avec plaisir Christian.

— Nous pourrions aussi y passer un peu de temps. J’aimerais tellement…

— Qu’est-ce que tu aimerais ?

Christian me prend la main, il pousse un long soupir avant de se lancer.

— Je voudrais passer une nuit au Ritz  avec toi !

— À nos âges ? C’est une pure folie !

— Je sais que ton rêve est de dormir dans la suite « Coco Chanel », alors je voudrais te l’offrir ma douce.

— C’est gentil, mais je préfère te prévenir tout de suite. Il ne faut pas t’emballer car nous ne dormirons pas ensemble.

Christian toussote. Il est devenu tout rouge à ma dernière remarque.

— Alors ? On y va, Christian ?

— Bien sûr ma douce. Pour ta dernière nuit près de moi, tu sais très bien qu’il m’est impossible de te refuser quoi que ce soit.

Je ne peux m’empêcher d’embrasser Christian pour le remercier. Sa joue molle et flasque me rappelle que mon prétendant de ce soir a tout de même quatre-vingt-trois ans. Je regarde autour de moi la plus belle place de Paris. Mon cœur bat à cent à l’heure. Bientôt je pourrais me prélasser dans l’immense baignoire de la suite « Coco Chanel ».

Nous entrons finalement dans le somptueux établissement en se tenant par la main. On croirait presque à un vrai couple. J’avais oublié ce qu’était le luxe et cette nuit promet d’être magnifique.




Chapitre 26



Nathan 





Je me gare à proximité du bar où je peux habituellement trouver Ricardo. Je surveille le moindre détail qui pourrait être suspect avant de descendre de ma Twingo. Je me sens traqué. Je cours une centaine de mètres pour parvenir au bar.

Le patron, toujours aussi désagréable, ne me regarde même pas. Un torchon à la main, il essuie un verre comme à son habitude. Je l’interpelle sans ménagement.

— Je cherche Ricardo, vous ne l’avez pas vu ?

— Tu lui veux quoi ?

— Ce ne sont pas vos affaires !

— Si tu veux tant le voir que ça, tu n’as qu’à l’appeler.              

— Pas faux…

Je me sens un peu ridicule et m’empare fébrilement de mon portable. Ricardo ne répond pas. Je n’ai pas trop réfléchi, avant de venir. S’il m’a envoyé ce message, il est peut-être lui aussi devant mon appartement, mais pourquoi ?

— S’il passe, dites-lui qu’il m’appelle.

— Pourquoi je le ferai ?

— Parce que je vous le demande !

— Tu es qui pour me donner des ordres gamin ? En plus, je te signale que si tu veux continuer à rester sur ce tabouret, faut consommer. Tu n’as peut-être plus de fric pour te payer un verre ?

— Je préfère partir que de rester dans votre trou à rats.

Je retourne à ma voiture et appelle Medhi. Il ne répond pas non plus. La pression commence à monter d’autant que je suis coincé dans une rue avec devant moi une voiture qui n’avance pas. Je klaxonne. Les secondes me paraissent durer une éternité quand enfin, la rue se libère. Mon téléphone sonne, c’est Medhi.

— Medhi, tu es où ?

— Je suis allé à la banque poser l’argent de Lucette puis j’ai récupéré le sac qui pèse une tonne chez une vieille folle. Là, je file à l’appartement.

— Fais nos valises et ne me demande pas la raison.

— Parce que tu veux à nouveau que je vienne ? Moi, je  ne sais pas si je vais accepter.

— Ne pose pas de question, je te dis. Je passe te prendre dans vingt minutes.

— Et ton passeport ? Je le mets dans la boîte aux lettres ?

— Non, surtout pas, tu le prends avec toi.

Je raccroche et conduis le plus vite possible, j’ai les mains moites, il est déjà tard et je sais que ce soir je ne dormirai pas sur mes deux oreilles dans mon appartement. Je m’en veux énormément et me trouve stupide. Je n’ai pas trouvé Ricardo et je n’ai aucune solution pour payer. L’Horlogio doit le savoir et je sais ce qui m’attend si je le croise.

Après trente minutes de trajet compliqué à cause des embouteillages, j’arrive en bas de chez nous. Medhi est là, nos sacs à ses pieds. Il charge les bagages dans le coffre et me rejoint.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Il se passe que je suis un abruti.

— Ça ce n’est pas nouveau !

— J’ai cru que j’allais trouver Ricardo au bar, lui demander de l’argent et qu’en prime, il allait dire oui.

— Tu ne réfléchis jamais.

— Oui, peut-être.

Medhi affiche un sourire triomphal. Qu’est-ce qu’il peut m’énerver quand il fait ça. Je roule sans but précis. Je me sens plus en sécurité dans ma voiture que dans la rue ou dans notre appartement. Medhi pianote sur son téléphone quand tout à coup, il se met à hurler.

— Stop ! Arrête-toi et attend-moi !

— Tu vas où ?

Medhi a déjà bondi hors de la voiture. Je l’aperçois qui rentre chez un opticien. Je ne sais pas ce qu’il fabrique, mais s’il pense que je vais l’attendre pendant des heures, il se trompe.

Je descends de la voiture et le rejoins dans la boutique. La vendeuse est en train d’emballer un étui dans du papier cadeau.

— Qu’est-ce que tu fais ? Tu crois que le moment est bien choisi ?

— C’est un cadeau pour une femme que j’aime bien.

— Tu plaisantes ? On n’a pas que ça à faire !

— Pas de panique, Nathan. C’est pour Mamie bluffe.

— Pour qui ?

— Pour ta mémé Lucette. Il lui faut bien une paire de Ray-Ban quand elle jouera au poker à Vegas.

La vendeuse tend le paquet à Medhi qui paye avec quelques billets de cinquante euros. J’avais complètement oublié cette histoire de lunettes. Nous sortons du magasin et courrons jusqu’à la Twingo. Je m’apprête à tourner la clé dans la serrure pour déverrouiller la portière quand je sens une pression glacée sur ma gorge. Un morceau de métal est posé contre celle-ci. Même si je ne réfléchis pas beaucoup, j’ai bien compris qu’il s’agissait d’une lame de couteau. Medhi, de l’autre côté de la voiture, me regarde livide.

— Tu bouges, je te bute, compris ?

— Oui.

Des gouttes de sueur commencent à perler sur mon front, j’ai subitement des frissons dans le dos et mes mains se mettent à trembler.

— Toi le gros, tu nous accompagnes et tu bronches pas. Sinon, je saigne ton petit copain. Compris ?

Medhi monte docilement à l’arrière de la Twingo. Il est tout aussi stressé que moi.

— Je monte à l’arrière avec lui et toi, tu vas conduire comme si de rien n’était. Tu sais bien faire ça, toi, gérer les émotions.

— Je ne suis pas en état de conduire, j’ai du mal à respirer.

— Tu crois que tu respireras mieux si je te fais une entrée d’air supplémentaire ?

Le type est très menaçant. Je comprends que je n’ai pas le choix et m’installe au volant. Il vient de ranger son couteau et je sens maintenant la pression d’un canon de revolver contre ma nuque. Je l’aperçois vaguement dans le rétroviseur central. Il est assez grand, mal rasé, avec d’épaisses lunettes de soleil, un vieux mégot roulé au coin des lèvres et un blouson de cuir noir.

— Démarre.

Je tremble et hésite un peu. Je règle mon siège et ajuste mon rétroviseur.

— Démarre ! Tu n’es pas en train de passer ton permis !

Le type ne plaisante vraiment pas. Il me guide. Je suis ses instructions à la lettre. Quel dommage de ne pouvoir rien faire. Le revolver de Medhi doit toujours se trouver dans la boîte à gants. Comment le récupérer ? Je n’ai, pour l’instant, aucune marge de manœuvre.

Nous arrivons dans le vingtième arrondissement. Le type vient de m’ordonner de me garer devant une devanture sordide bariolée d’autocollants « liquidation totale ». Quel mauvais jeu de mots dans notre situation.

— Le gros, tu descends en premier et tu rentres tranquillement dans la boutique. Si tu pars ou si tu fais le malin, je m’occupe de ton petit copain.

Medhi s’exécute à la lettre. Je suis contraint de l’imiter, contraint par le revolver disposé entre mes omoplates. Je suis au bord du malaise. J’ai envie de vomir et je tremble de tous mes membres.

À l’intérieur, le type nous entraîne vers l’arrière-boutique, où plusieurs gars louches nous attendent enfoncés dans l’obscurité. On nous fait asseoir sur deux chaises, devant une table en bois. Un inconnu s’avance vers nous alors que notre accompagnateur pointe son arme sur Medhi. Le peu de lumière me permet de distinguer l’inconnu qui s’est avancé à quelques centimètres de moi. C’est Ricardo. Je ne comprends plus rien.

— Alors, il paraît que tu me cherches ?

— Oui, j’ai un gros service à te demander.

— Du pognon ?

— Euh, oui.

— Tu me dois déjà un sacré paquet de fric et tu oses encore me demander du pognon ?

Il prend un peu d’élan et me colle une baffe qui me renverse de ma chaise. Pour un vieux, il a encore la forme. Je ne saisis pas sa réaction, pas plus que la raison de notre présence à cet endroit.

— Je ne te dois pas grand-chose, Ricardo.

— Vous entendez ça ? Il croit que les vieux perdent la tête et se laissent plumer comme des pigeons ?

Notre accompagnateur se met à rire et je distingue des ricanements aux quatre coins de la pièce.

— Tu me dois soixante-quinze mille euros et tu oses encore en demander plus ?

— Soixante-quinze mille, c’est quoi cette blague ?

— Soixante-quinze mille, et tu payes tout de suite ! Je te préviens, à quatre-vingt-deux ans, je ne prends pas les cartes bancaires, pas plus que les chèques.

— Je ne te dois que cinq mille, c’est quoi cette embrouille ?

— Tu ne vas pas m’apprendre à compter. Tu crois que j’ai oublié les dix mille que tu me devais déjà ? Sans compter ta dette à l’Horlogio.

Je regarde Ricardo avec un mélange d’amertume et d’admiration. Ce papi un peu douteux m’a sauvé la vie.

— Merci Ricardo.

— Ne me dis pas merci petit ! Je l’ai pas fait pour te rendre service. Tu réfléchis un peu ? Si l’Horlogio te coule au fond de la Seine, je perds mes quinze mille. Je préfère qu’on règle ça entre nous, toi, moi et mes associés. Je suis certain que tu as de quoi me rembourser avec ce que tu as gagné chez Vladarowski. Et puis, tu as de la chance au jeu. Tu vas te refaire et me filer le pognon.

— Génial ! J’étais certain qu’on pourrait s’arranger.

— Attends, ne t’emballe pas. Il y a certaines conditions.  Je suis vieux et je n’ai pas toute la vie pour attendre que tu me rembourses. Comme tu aimes bien jouer et que je suis pressé, j’ai une solution pour te motiver.

Il sort son arme, un Manurhin qui commence à dater.

— Tu vois dans ce barillet, il y a une seule balle sur les six.

— Et alors ?

— Alors, on va jouer les soixante-quinze mille euros que tu me dois contre ta petite vie de vermine de bas quartier.

— Arrêtez, vous pouvez pas faire ça, on va vous rembourser.

— Toi, le gros tu la fermes. Tu veux jouer avec nous ? Tu as raison, car plus on est de fous, plus on rit.

Ricardo pose une pièce sur la table. Un de ses amis, prénommé Robert, nous a rejoint. C’est un vieux au style dandy qui est tout fripé. Il est armé d’un vieux fusil à canon scié.

— Allez les amis, on va commencer la partie. Pile Nathan joue seul, face, le gros joue aussi. Nathan, à toi l’honneur !

Je me saisis de la pièce, bien conscient que je suis en train de jouer avec ma vie et celle de mon meilleur ami.

Je regarde la pièce un long moment, hésitant à la lancer. Ricardo tape son arme contre la paume de sa main, il a l’air de s’impatienter.

— Tu la joues cette pièce ?

Après une longue inspiration, je la lance. Elle virevolte pendant une ou deux secondes. Un moment qui me paraît durer une éternité. Elle retombe enfin sur la table.

— Pile ! Tu as de la chance, le gros !

Ricardo sourit. Je ne l’ai jamais vu comme ça, lui qui n’est jamais très expansif semble jubiler. Il repose soudain son arme, j’échappe un soupir de soulagement pensant que toute cette mascarade est terminée.

— On va jouer un peu plus dur les petits. Le gros, tu prends le revolver et c’est toi qui vas tirer.

— Arrêtez, vous pouvez pas me demander ça. Vous êtes une ordure, un salopard de première catégorie !

— Tu préfères jouer ?

— Medhi, fais ce qu’il dit.

Mon ami s’empare de l’arme, sous la menace du fusil de Robert. Il est livide.

— Je peux pas faire ça.

 Sa main tremble de plus en plus. Il est en nage et commence à avoir des larmes au coin des yeux.

— C’est impossible ce que vous me demandez !

Medhi baisse l’arme. Il se met à genoux et supplie Ricardo de nous laisser partir. Robert le regarde de manière méprisante tout en tirant sur son mégot. Ricardo est impassible.

— Relève-toi le gros !

— Medhi, écoute-le.

Il se redresse toujours aussi tremblant.

— Allez ! Tu tires ou tu préfères jouer ?

Medhi s’approche de moi en pointant le canon mon front. Je sens l’arme osciller contre ma tempe. Bizarrement, je ne vais pas plus mal. Je n’ai pas plus peur qu’avant. Je suis dans un état second, complètement noyé dans mes pensées. Je pense à une seule personne : ma grand-mère. Si ma vie s’arrête aujourd’hui, je ne pourrais pas l’emmener en voyage et ça, je ne me le pardonnerai pas. Je l’aime tellement.

— Maintenant, si tu ne tires pas, c’est moi qui tire et le mien est bien chargé.

Robert, le canon scié pointé sur la tempe de Medhi, a grommelé d’une voix rauque ce dernier avertissement.  Medhi, claquant des dents, appui sur la gâchette contraint et forcé. Le cliquetis de l’arme s’enclenche. Je suis littéralement au bord de l’évanouissement. Et puis d’un coup, le silence.

Ricardo reprend le flingue et l’essuie nerveusement. Notre accompagnateur rigole toujours avec son bout de mégot coincé entre ses lèvres pâteuses.

— Bon, tu as eu de la chance pour aujourd’hui, mais peut-être que demain, tu n’en auras pas tant.

— Comment ça demain ?

— Comme vous étiez pressés de jouer, je n’ai pas eu le temps de vous expliquer la règle du jeu en entier. Tu as encore cinq jours pour me rembourser, chaque jour je glisse une balle de plus et on joue. Si tu payes, on arrête le jeu. Le dernier jour, si tu gagnes avec six balles dans le chargeur, j’efface ta dette.

Ricardo éclate de rire sachant parfaitement que je n’ai aucune chance de gagner si le barillet est totalement rempli.

— Si tu ne te présentes pas à nos petits rendez-vous, je te bute où que tu sois, quoi que tu fasses et au moment où tu t’y attendras le moins. Toi le gros, tu l’accompagneras. J’aime bien te voir transpirer à grosses gouttes, c’est amusant. Dans cinq jours, je te promets que tu auras perdu du poids. Je vous attends donc ici, demain, à la même heure. Je vous préviens, je suis vieux, je n’aime pas attendre. Maintenant, tirez-vous.

Medhi m’empoigne par le bras. Nous ressortons tant bien que mal. Je n’arrive pas à courir. Je pleure. Mon ami ouvre la porte de la boutique et me pousse à l’intérieur de la Twingo. Je reprends malgré tout mes esprits, contrairement à lui qui est traumatisé.

— On fait comment maintenant ? On va chez les flics ?

— Tu es malade ! Nous allons chez ta mère poser le sac de mémé Lucette et ce soir, nous dormons à la maison de retraite.

— Tu es sérieux ?  Tu comptes partir quand même ?

— Oui, plus que jamais. Je crois que Ricardo est encore plus cinglé que l’Horlogio et je n’ai pas envie de mourir !

Je démarre. Je ne pense plus à rien. Cet épisode m’a fait prendre conscience d’une chose : la vie n’a pas de prix.




Chapitre 27



Lucette 





Nous pénétrons dans la suite « Coco Chanel ». Je frisonne déjà de plaisir. Christian me suit, à son rythme. Le salon est immense. La décoration noire et blanche y est raffinée. Je m’assois sur le moelleux canapé marron glacé et ne peux m’empêcher de le caresser. Toucher un tissu aussi doux est tellement agréable. J’admire le lustre en cristal. Tout est d’un goût absolument exquis. Le grand miroir renvoie le reflet d’un bureau noir aux lignes épurées devant lequel est positionné un fauteuil marron glacé. Une bergère beige rappelle la couleur des rideaux. C’est tout simplement parfait.

— Pose les macarons sur la table basse ! C’est magnifique n’est-ce pas ?

— Tu es heureuse ma Lucette ?

— Oh oui ! Je le suis ! Merci Christian.

Je m’avance vers la fenêtre, la vue sur la place Vendôme est époustouflante. Je ne peux m’empêcher d’entrer dans la chambre. Le lit, recouvert d’un dessus-de-lit ocre finement brodé, est tout simplement immense. Les voilages blancs du baldaquin donnent à la pièce un chic incroyable. Mon regard se pose un instant sur les appliques en cristal positionnées de chaque côté du lit. Dessous, deux élégantes tables de nuit noires trouvent merveilleusement leur place. Christian, quant à lui, s’arrête devant une sculpture d’un lion doré semblant parcourir le dessus de la cheminée en marbre rose.

Je m’engouffre dans la salle de bain, une immense baignoire à remous trône au milieu de la pièce éclairée par un immense lustre en cristal. Les vasques noires des lavabos contrastent avec le sol blanc. C’est magnifique. Je n’attends pas une minute de plus pour m’emparer du bain moussant et ouvrir le robinet. Christian est sur mes talons, il me colle, je déteste ça.

— Bon, ne reste pas planté là. Appelle donc la réception pour qu’on nous monte du champagne pour déguster les macarons.

— Ah bon ?

— Oui, nous n’avons pas toute la vie. Chaque minute est importante maintenant que tu vas mourir !

— Lucette, il n’y a qu’un grand lit.

— Tu ne vas pas rester dormir ici, n’est-ce pas ? Je pensais que les choses étaient claires !

— Bien sûr ma Lucette, je mange quelques macarons et je file.

Christian repart en direction du téléphone. Je vais savourer chaque instant dans cette suite. Ce soir, je prendrai un repas en room service et je pourrai regarder la télévision bien au chaud dans le lit douillet.

— J’ai une petite question ma douce.

— Quoi encore ?

— Le champagne, enfin je veux dire, ton bain…

— Je ne comprends rien.

— Tu souhaites déguster le champagne avant ou après ton bain ?

—  Après, sauf si tu es pressé de repartir.

— Non, je préfère rester le plus possible. Bon, je te laisse tranquille, je vais à côté.

— C’est ça ! Et Ferme cette porte. Je ne veux plus t’entendre ou te voir rôder autour de mon bain. J’ai besoin de me détendre.

Je me déshabille. Voilà une éternité que je ne me suis pas glissée dans la mousse onctueuse d’un bain brulant. Les effluves parfumées me donnent envie de me plonger dans l’eau. Cela va me changer de la douche valise de la maison de retraite. Je m’affale dans la baignoire et actionne le bouton pour générer des remous. Je ferme les yeux pour profiter au maximum du moment de détente.

Je repense à ma vie. Les moments doux n’ont finalement pas été si nombreux. J’essaye pourtant de me les remémorer en évitant de plonger dans la nostalgie. Ces derniers mois à la maison de retraite m’ont obligé à mobiliser toutes mes ressources. Est-ce bien raisonnable, à mon âge, tout ce business ? Certainement pas. Je devrais plutôt profiter de mes dernières années au bras d’un homme aimant et attentionné, loin de mes soucis actuels. Pourtant, je n’ai pas eu le choix. Ce voyage à Las Vegas, ce sera en quelque sorte mes vacances. Aujourd’hui, je fête donc mon premier jour de détente. Alors que mon esprit vagabonde loin de Paris, Christian entre brusquement dans la salle de bain, me tirant de ce merveilleux instant.

— Lucette, ton portable a sonné, c’est Nathan !

Christian me tend le téléphone, tout affolé. Toutes les excuses sont bonnes pour me voir toute nue. Il ne manque pas de toupet ! Heureusement, la mousse cache partiellement ma nudité.

— Allô, Nathan ?

— Non Lucette, c’est Medhi. Nous sommes passés à la maison de retraite, mais on nous a dit que vous étiez sortis avec Christian. Nous avons un cadeau pour vous.

— Comme c’est gentil de penser à moi. Je suis au Ritz !

— Quoi ?

— Et oui, mon petit Medhi ! On va dire que je profite du luxe à la Française avant le départ.

— Nous pouvons venir vous voir ? Ça doit être trop cool de voir l’intérieur du Ritz.

— Oui bien sûr, je suis dans la suite « Coco Chanel ».

— Okay Lucette, nous passerons ce soir, disons vers 21 heures.

— Je vous attends mes petits.

Je tends le téléphone à Christian. Cet oiseau-là est resté à côté de moi.

— Tu t’es bien rincé l’œil ?

— Oh ma douce Lucette, je n’ai pas regardé et puis, ce ne serait pas un crime. Tu es très belle.

— Oui, enfin je n’ai plus vingt ans. Prépare-moi le champagne, j’arrive.

Je sors de la baignoire. Après m’être rapidement essuyée, j’enduis mon corps d’un merveilleux lait au jasmin. Je m’enveloppe ensuite d’un peignoir de bain moelleux et enfile des chaussons. Christian m’attend. Les macarons sont sur une assiette dorée et la bouteille de champagne est ouverte. Deux coupes encore vides attendent d’être remplies.

—  Ma douce Lucette, tu es magnifique !

— Merci, Christian. Sers-nous donc un peu de champagne.

Il s’empare tout tremblant de la bouteille et remplit nos coupes. Il m’en tend une avec émotion. Je m’assois sur le canapé tout en buvant dans la mousse. Il paraît que ça porte bonheur.

— Trinquons à demain, ma douce Lucette !

— Ah non ! Hors de question ! Demain, nous serons peut-être morts. Trinquons plutôt à aujourd’hui !

Je trempe mes lèvres dans la coupe et déguste un macaron. En y repensant, c’est vrai que nous devons profiter du moment présent plutôt que de nous soucier du lendemain. Quand on vieillit, on comprend vite que demain, nous serons un peu plus diminué que nous le sommes aujourd’hui.

L’après-midi se termine, Christian doit me laisser. Il comprend vite qu’il est l’heure. Je n’ai pas besoin de le lui rappeler. C’est comme cela que nous avons convenus de notre séparation. Il a l’air un peu triste et déçu, mais il n’était pas raisonnable qu’il reste. À nos âges, tout de même ! Et puis, je n’ai aucune envie de m’encombrer d’un homme qui peut mourir d’une minute à l’autre.

Debout, devant la porte de la suite, nous ne trouvons pas les mots pour nous dire adieu. Je suis donc obligée, une dernière fois, de prendre l’initiative de la conversation.

— Christian, je te laisse rentrer pour que tu sois à l’heure pour le dîner. Surtout, tu gardes bien le secret sur mon départ et tu te méfies du Directeur. Je compte sur toi.

— Oui, ma douce Lucette.

Je vois bien que Christian est au bord des larmes.

— Ne pleure pas. Je ne pars pas pour toujours et si tu veux me revoir, tu te débrouilles pour rester en vie. Si tu  t’ennuie, je t’autorise à continuer nos petites affaires sans moi. Tu connais les adresses et les clients, mais attention, tu dois être ferme et te faire respecter. Comme je pars pour quelques jours et pour te remercier de m’avoir offert cette nuit dans ce palace, tu peux m’embrasser sur la joue avant de partir.

Christian n’a pas un instant d’hésitation et m’embrasse tendrement. J’ouvre la porte pour mettre un terme à ces adieux. Je ne peux pas me contenir plus longtemps. Si ça dure une minute de plus, je vais éclater en sanglots et je devrais probablement annuler mon voyage.

— Allez Christian, à bientôt de toute façon !

— Adieu Lucette ! Je t’aime, ne l’oublie pas. Ma dernière pensée sera pour toi.

Je referme la porte. Je ne le reverrai pas, c’est certain. Essayant d’oublier cette pensée si triste, je m’engouffre dans les draps moelleux revêtu du peignoir à l’effigie de l’hôtel.

Comme tous les soirs, je regarde les jeux télévisés. Je ne vais pas dîner car j’ai l’appétit coupé. Les macarons et les adieux avec Christian ont eu raison de mon estomac.
Je somnole à moitié, perdue dans cet immense lit quand j’entends toquer à la porte.

Je me précipite pour ouvrir à mes deux invités. Nathan me serre dans ses bras comme si c’était la dernière fois qu’il me voyait, je le trouve étrange. Medhi m’embrasse avec affection et lui aussi est bizarre.

Après une visite rapide de la suite, je les invite à s’assoir sur le canapé. Quelques heures nous séparent maintenant du départ et l’émotion commence à me gagner.

Medhi me regarde, complètement affolé, avec un petit paquet à la main, il finit par me le tendre timidement.

— Tenez Lucette, c’est pour vous !

— Oh, mais vous êtes trop gentils.

Je déchire le papier cadeau comme une petite-fille, impatiente de découvrir son cadeau de Noël.

— Oh, mais ce sont des lunettes de soleil !

— Ray-Ban aviateur ! Vous serez bien protégée du soleil du Nevada.

— Ce n’était pas plutôt pour me faire jouer au poker ?

— Non, c’est pour visiter les canyons, mémé.

— Tu joues souvent au poker, Nathan ?

— Non, pas souvent.

Je sens bien que mon petit-fils me cache quelque chose avec ce satané poker.

— Tu as ton blouson qui est déchiré, juste derrière ton coude.

— Ce n’est rien, ne t’inquiète pas.

De son côté, Medhi guette quelque chose ou quelqu’un derrière la fenêtre.

— Vous avez des soucis les jeunes ?

— Non mémé, nous sommes juste un peu pressés de partir avec toi.

— À ce propos, vous croyez que nous pouvons dormir ici, sur un fauteuil ou sur le canapé ?

— Quelle question, bien sûr Medhi ! Allez chercher vos affaires.

— Non, ce n’est pas utile. Nos valises sont déjà faites et puis, nous partons bientôt.

— Vous avez dîné au moins ?

— Non, mais ne t’inquiète pas, ça va, nous n’avons pas faim.

— Ah non, je ne vous laisserais pas dormir le ventre vide.

Je m’empare du téléphone et commande deux clubs sandwichs pour les jeunes. Ils n’ont vraiment pas l’air dans leur assiette.

— Pour des gens qui sont contents de partir en voyage, vous faites une drôle de tête !

— Non mémé, c’est juste la fatigue des préparatifs et la grisaille parisienne.

— C’est tout ?

— Oui.

— Promis ?

— Promis, mémé.

Je me rassois sur le canapé. Nathan n’est pas décidé à parler. Il doit me cacher quelque chose de grave. Je vais essayer de le faire parler du poker.

— Tu as un jeu de cartes ?

— Je dois en avoir un dans la voiture, pourquoi ?

— Va le chercher. Je veux m’entraîner.

— T’entraîner ?

— Oui, pour ne pas être ridicule à Vegas, il faut bien que je m’entraîne.

Nathan et Medhi se lèvent et semblent anxieux l’idée de sortir de ma chambre. Je suis peut-être vieille, mais je vois bien qu’ils ont un sérieux problème en lien avec le poker. Si seulement ils pouvaient me faire confiance et me parler, je pourrais certainement les aider.




Chapitre 28



Ron 





Nous voilà arrivés au pied du jet loué par Bob. S’il me paraît bien entretenu, je sais aussi que les grandes catastrophes trouvent leurs origines dans de petits détails. Je n’ai qu’une envie : rentrer chez moi. J’ai la sensation que l’escalier est glissant pourtant, il fait un temps absolument splendide.

À l’intérieur, l’hôtesse, la pilote et le copilote nous accueillent chaleureusement. La pilote me sourit, elle est jolie et me rappelle une des maîtresses de Moya. Elle s’adresse à moi dans un anglais irréprochable avec un bel accent américain ce qui me rassure un peu. Le copilote est un jeune homme du style « premier de la classe » à qui je confierai mon portefeuille les yeux fermés. L’hôtesse est une « mamie volante » au sourire tellement figée qu’elle en est presque angoissante.

Je me cale au fond de mon siège. Même si le vol ne dure pas longtemps, je vais pouvoir admirer le paysage. Bob se met juste en face de moi. Je suis certain qu’il veut scruter mes moindres réactions. L’hôtesse nous amène des boissons. Tandis que Ron demande une coupe de champagne, je me contente d’un jus de tomate. J’ai toujours pris cette boisson quand je prends l’avion et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer. Je me penche et regarde par le hublot.  À l’extérieur, j’aperçois plusieurs avions qui roulent eux aussi sur le tarmac.

Au bout de quelques minutes, nous arrivons en bout de piste. Le décollage se passe plutôt bien, même si je trouve que nous sommes bien plus secoués que sur un avion de ligne. Je regarde le sol s’éloigner avec une certaine nostalgie. Quelle idée d’embarquer dans cette aventure avec ce vieux fou de Bob. Ce dernier n’a pas dit un mot depuis que nous sommes à bord. Il se contente de sourire.

Je me plonge dans un magazine pour essayer de me détendre un peu. Finalement, j’éprouve beaucoup moins de tristesse que je ne le craignais. Certes, je pense toujours à Margareth, mais plus l’avion s’éloigne de Los Angeles, plus j’ai la sensation de commencer une nouvelle vie. Je profite de ce moment de calme puisque Bob est décidé à rester silencieux.

Nous atterrissons à Las Vegas après une heure et quart de vol. La pilote a parfaitement rempli sa mission puisque je suis toujours en vie. Nous descendons du jet et embarquons directement à bord d’une limousine blanche. J’ai l’impression de rêver. Je n’ai jamais voyagé de cette façon. Moi qui ai toujours cultivé la discrétion, je me retrouve bien loin de mes repères dans cet étrange voyage organisé par Bob.

— Allez Ronny, réveilles-toi. Nous sommes à Vegas, la ville de toutes les folies. Tu veux commencer par quoi ?

— Je veux bien déjeuner. Le trajet en avion m’a ouvert l’appétit.

— Attends, on est à Vegas, il est 11 heures du matin et ton seul désir, c’est manger ?

— Et bien oui. J’ai envie d’aller chez Frenchie au Bellagio.

— Oh non, pas Frenchie…

— Pourquoi pas ? C’est le seul qui m’a toujours rendu service et je pourrai lui demander s’il n’a pas une villa à louer pour qu’on puisse séjourner en toute sécurité. Je n’ai pas du tout confiance dans celle que tu as trouvée et ton copain, je le connais pas.

— Ce n’est pas possible Ron. La villa de Preston est juste parfaite.

— Parfaite ? Une maison sans service de sécurité, sans alarme et sans chien, tu appelles ça une maison parfaite ? Moi, je n’y passe pas une minute.

— Oh, mais calme-toi ! Nous sommes à Vegas, personne ne va venir nous assassiner dans notre sommeil. Il faudrait penser à te détendre un peu mon vieux. Tu n’as quand même pas pris ton flingue de vieux cow-boy ?

Je regarde les immeubles derrière ma vitre, ignorant la question stupide de Bob. Évidemment que je l’ai pris.

Le chauffeur nous arrête au Bellagio. Les jets d’eau dansent toujours devant ce majestueux bâtiment où j’ai passé une bonne partie de ma vie. Je les admire tout en pensant à ma femme. Elle aimait les regarder pendant des heures et nous venions souvent, quand nos filles étaient enfants pour les leur montrer. C’est tellement beau ! Bob s’étire tout en rajustant ses lunettes de soleil. Je l’observe un peu bêtement. Mon cerveau est endolori par tous ces souvenirs qui ressurgissent.

— Bon, tu viens Ronny ? C’est l’heure de la soupe à pépère !

— Attends, je regarde tout ce qui a changé depuis la dernière fois. J’ai besoin de retrouver mes repères.

Bob lève les yeux au ciel, il est tellement impatient de tout qu’il ne prend pas un instant pour respirer. Nous pénétrons dans le majestueux Bellagio. Je me dirige avec une grande émotion vers le restaurant de mon ami « Frenchie ». Ce Marseillais, prénommé Francis, est installé à Vegas depuis quinze ans, date à laquelle je lui ai vendu l’une de mes affaires. Il a quitté la France car il trempait dans des histoires douteuses. Nous avons vite sympathisé et échangé nos petits secrets. Il est une des rares personnes à être, en partie, au courant de ma situation.

Je rentre dans le restaurant, mes jambes tremblent sous le poids des années. Je sens les larmes me monter aux yeux. Rien n’a vraiment changé, même la décoration qu’avait choisie Margareth est toujours là. Je retrouve mon vieil ami à la fois surpris et heureux. Frenchie est aussi ravi  que moi, je suis rassuré de voir que l’amitié, même après plusieurs années, ne se perd pas !

— Ron ! Ça alors !

— Frenchie ! Ça faisait tellement longtemps !

Je prends mon ami dans les bras. L’accolade est franche et amicale. J’ai du mal à le lâcher. Il doit me prendre pour un vieux gâteux.

— Qu’est-ce qui t’amène à Vegas ?

Je désigne Bob du doigt. Il sourit comme à son habitude. J’ai la gorge serrée et j’ai un peu de mal à parler.

— Ah, c’est toi qui nous ramènes Ron.

— Oui, il fallait bien quelqu’un pour le sortir de sa dépression.

— Tu es en dépression, Ron ?

Je lâche un soupir avant de répondre à cette question qui me ramène à ma triste réalité.

— Margareth est morte et j’avais besoin de me divertir.

— Oui, il vivait presque au cimetière avec elle. Alors, j’ai pris les choses en main. Je lui ai dit, mon vieux Ronny, retournons à Vegas comme au bon vieux temps !

Je fais un clin d’œil à Frenchie lui laissant sous-entendre que Bob est toujours aussi casse-pied. Il me sourit en guise de réponse et nous conduit à une table, dans un coin tranquille.

— Que puis-je vous offrir ? Vous êtes mes invités !

— Un whisky sec pour moi. Tu as du Bourbon ?

— Tu te lâches, mon Ronny, ! Moi, je prends une bière.

— Du Bourbon ? Oui, bien sûr, je t’amène ça. Vous voulez déjeuner ? Vous êtes à quel hôtel ?

— J’espère bien que tu vas nous inviter ! J’ai traversé tous les États-Unis pour venir manger tes pizzas !

Bob termine cette phrase par un éclat de rire tonitruant. J’en profite pour solliciter mon ami afin qu’il nous trouve une villa digne de ce nom.

— Nous ne sommes pas à l’hôtel. Nous devions résider dans une villa que Bob s’est fait prêter, mais c’est moyen niveau sécurité. Tu connais mes angoisses. Tu n’aurais pas un contact ? Une maison surveillée ?

— Ah, notre Ronny, toujours aussi maniaque de la sécurité. Figure-toi que j’ai un ami qui nous a prêté une superbe villa, mais son altesse ne veut pas y mettre les pieds. Il veut des chiens, des vigiles, des caméras, des alarmes. Tu parles d’un voyage. On va passer notre temps enfermé dans une forteresse, alors que la vie nous tend les bras à tous les coins de rue.

Frenchie ne prête aucune attention à Bob. Il connaît pour moi l’importance de cette question.

— J’ai une maison dans un quartier sécurisé et je peux vous trouver deux agents de sécurité.

— Avec un chien d’attaque ?

— Oui, c’est envisageable.

— Ronny, arrête un peu ma poule !

— Ferme-la Bob ! J’essaye de rendre ton plan un peu moins foireux, alors ne la ramène pas. Frenchie, fait lui cuire sa pizza, de ce temps-là, il la bouclera.

— Eh ! Tout doux mon Ronny ! Je suis venu pour te rendre service, pas pour me faire engueuler par un vieux grincheux. D’ailleurs, en attendant que ça cuise, je vais faire un petit tour. Il y a certainement quelques femmes célibataires dans le coin qui sont poursuivies par cupidon.

— C’est ça !

Frenchie profite du départ de Bob pour s’asseoir à sa place. Il me prend la main. Nos liens sont forts. Après avoir scruté les alentours, il me murmure quelques mots à l’oreille.

— Tu reviens pour tes affaires avec Bogota ?

— Non rassure-toi, mais je suis prudent. Ils ne sont pas plus vieux que moi et ils pourraient encore me retrouver.

— Et tu n’as pas trouvé mieux que de revenir ici avec ce  guignol ?  Niveau discrétion, ce n’est pas terrible…

— Ne m’en parle pas, c’est ma fille Amanda qui me l’a mis dans les pattes. Il s’est donné pour mission de me changer les idées.

— Bon courage. J’espère qu’il trouvera une occupation et qu’il te laissera en paix. Tu vas aller jouer au poker ?

— Tu m’imagines venir à Vegas sans jouer au poker ?

— Non, mais sois prudent. Nous avons des nouveaux venus dans le milieu qui se défendent particulièrement bien. Au fait, dans la villa dont je te parle, il y a la nièce de ma femme. Elle s’appelle Tess et elle sait assez bien jouer. Ne t’inquiète pas, elle est discrète et ne vous dérangera pas. Ses parents l’ont laissé tomber, mais elle sait se débrouiller. Elle a un fort caractère et tu devrais bien t’entendre avec elle.

— Elle habite là-bas ?

— Oui, pour quelque temps. Elle est en galère de boulot, mais tu sais ce que c’est… Elle s’accroche et elle veut réussir. Si je peux lui enlever le stress du logement, je suis content de lui rendre ce service.

Je suis rassuré de voir que mon ami n’a pas changé, il a toujours le cœur sur la main.

— Bon et toi Ron, qu’est-ce que tu veux manger ?

— Fais-moi ce qui te fait plaisir. Je venais plus pour te voir que pour déjeuner.

Frenchie se lève et se dirige vers les cuisines, tandis que je vois revenir Bob, assez fier de lui.

— Eh bien mon Ronny, regarde un peu qui est le Papa !

Il pose avec malice un billet de cent dollars sur la table.

— Je viens de le gagner à la roulette électronique. Ça t’en bouche un coin pas vrai ?

— Ma parole, c’est le début de la fortune.

— Moqueur ! Je te reconnais bien là ! Tout le monde ne peut pas être un grand joueur de poker qui brasse des millions tout en fumant son cigare. Sinon, j’ai croisé quelques beautés plutôt sexy. Même ici, je trouve que les serveuses de Frenchie sont assez mignonnes.

— À ton âge, tu ferais mieux de garder tes yeux dans ta poche.

— Ah, toutes ces petites jupes qui volent et ces chemisiers blancs transparents. Tu vois, Ronny, j’ai l’impression d’avoir trente ans de moins.

— Tu es complètement malade. Le pire, c’est que je suis sûr que tu en as déjà une en vue. Je me trompe ?

— Non, tu as raison. Regarde la brune là-bas, celle avec une énorme poitrine.

— Bob ! Ne parle pas comme ça des femmes, c’est irrespectueux. Tu me fais honte. Tu n’étais pas comme ça avant.

— Allez, lâches-toi mon Ronny. Je vais aller l’inviter. Tu vas voir, elle ne demande qu’à passer un bon moment avec nous.

— Si tu fais ça, je te promets que tu vas passer un sale quart d’heure. Je me chargerai personnellement de te faire passer tes envies douteuses, c’est compris ?

— Calme-toi mon Ronny, je plaisantais bien sûr…

Je ne suis pas certain que Bob plaisantait. Il est assez givré quand il s’agit de jeunes femmes sexy. Heureusement, Frenchie nous amène deux pizzas. Je commence à manger. Bob ne dit plus rien. Il a compris qu’il valait mieux qu’il se taise et c’est très bien comme ça. À vouloir égayer ma vie, il me montre surtout ses pires travers. Je sais bien qu’il n’a pas de mauvaises intentions, mais j’ai l’impression qu’en vieillissant, il a perdu toutes ses limites.




Chapitre 29



Nathan 





Notre trajet jusqu’à la Twingo pour récupérer le jeu de cartes, me permet de discuter avec Medhi de notre stratégie pour quitter le pays. J’en ai tellement marre. J’ai une impression de vide en moi, un peu comme si j’étais déjà mort ; un mort qui marche encore pour être tout à fait exact.

— Tu veux qu’on s’y prenne comment, maintenant ?

— On fait comme si de rien n’était et on se s’envole demain matin. Surtout, pas un mot à mémé.

— Parce que tu penses qu’ils vont nous laisser partir aussi facilement ?

— Non, mais tu as une meilleure idée ?

— Pas pour l’instant.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent au rez-de-chaussée. Nous traversons le luxueux hall et sortons enfin. Je respire l’air frais. Cela me fait du bien. Nous marchons à pied jusqu’à la voiture, garée dans un parking à quelques centaines de mètres. Je reste sur mes gardes, traquant le moindre bruit, même si nous nous trouvons dans un quartier plutôt tranquille.

— On ne pourra pas prendre ta Twingo jusqu’à Roissy.

— Pourquoi Medhi ?

— Parce qu’ils connaissent cette voiture. Il faut prendre un taxi et la laisser là. On n’a vraiment pas le choix.

— Tu plaisantes ? Et si elle n’est plus ici quand on revient ?

— On s’en moque. C’est une épave ta Twingo.

— Comme tu veux.

J’arrive à la voiture et m’empare du jeu de cartes ainsi que de quelques babioles sans importance. Mes mains sont toutes tremblantes et j’ai envie de pleurer.

— Prends les papiers de la voiture, Nathan.

— Bien vu.

— Et pour info, je vais jeter le flingue dans la Seine.

— Tu rigoles ?

— Non, on ne passera jamais les contrôles avec une arme à feu.

J’embarque la carte grise et laisse Medhi récupérer le petit révolver dans le coffre. Puis, je m’assois avec émotion au volant de cette vieille Twingo que j’ai maintenant depuis deux ans. Nous en avons traversé des péripéties. Elle m’a toujours été fidèle et moi, je l’abandonne lâchement sur un parking. Je me sens minable. Je caresse le volant comme si je disais au revoir à une vieille amie, elle me manque déjà.

— Bon, dépêche. On ne doit pas trop traîner par ici. Je ne sais pas si tu es au courant, mais on n’a pas toute la vie !

Je ferme à clef et caresse une dernière fois le capot. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que je ne la reverrai pas avant un moment.

Je n’ai jamais vu Medhi marcher aussi vite. En quelques minutes, nous avons traversé le Jardin des Tuileries par l’Allée de Castiglione et sommes sur la passerelle Léopold Sédar-Senghor. En un instant, Medhi, profitant du peu de personnes présentes, laisse tomber son arme au fond de la Seine. Il repart à toute vitesse en direction de la Place Vendôme. Pour ma part, je prends mon temps et ne cherche pas à la rattraper. Je ne me sens plus traqué, plus rien n’a d’importance, je suis simplement serein, comme un simple promeneur dans ce jardin public.

— Allez, dépêche-toi Nathan !

Medhi revient sur ses pas et me prend par le bras pour me faire accélérer la cadence. Je n’ai aucune envie de me presser, je profite de chaque seconde au milieu de la végétation printanière de l’allée.

— Tu es au courant qu’ils peuvent nous surprendre à tout moment et nous tirer dessus ?

— Et alors ? Qu’est-ce que ça changera ?

— Tu préfères mourir ?

Je hausse les épaules et regarde mon téléphone. Sa vibration m’a fait tressaillir.

— C’est qui ?

— Ricardo.

— Ne décroche pas, il doit essayer de savoir où tu es, peut-être en te géolocalisant.

— Arrête, il a plus de quatre-vingts ans. Ce n’est pas James Bond.

— Tu ne devrais pas le sous-estimer. Coupe ton téléphone, c’est plus prudent.

J’éteins mon téléphone à contre-cœur. Je ne peux pas prendre de risque. Je ne sais pas si Medhi à raison, mais en tout cas, ce vieux a des procédés qui ne sont pas très recommandables. Cela m’étonne venant de sa part, car jusqu’à présent, il était toujours bienveillant envers moi.

Au rythme imposé par Medhi, nous rejoignons rapidemémé Lucette dans sa suite. Les sandwichs ont été servis et nous nous installons pour dîner. Je regarde ma grand-mère. Elle m’a toujours donné l’impression de n’avoir peur de rien ni de personne. Et si elle avait raison ?

— Dépêchez-vous de manger, après je vous plume, siffle-t-elle fièrement.

— Parce que tu comptes jouer aux cartes plutôt que de te reposer avant le voyage ?

— Bien sûr, nous allons faire une nuit blanche comme quand j’étais jeune.

— Vous allez être fatiguée, Lucette !

— Tu parles, ce n’est pas une nuit d’insomnie qui va avoir ma peau !

Quand je vous le disais qu’elle n’avait peur de rien. Nous mangeons en silence. Pendant ce temps, ma grand-mère examine ses lunettes de soleil en détail. À peine avons-nous fini d’avaler le sandwich qu’elle se met à battre les cartes avec une dextérité affolante.

— Où avez-vous appris à mélanger les cartes ?

— J’ai joué au poker bien avant vous mes petits ! Vous me prenez pour qui ? Une vieille mémé qui tricote des chaussettes dans sa chambre de maison de retraite ?

— Non, pas du tout. Vous n’êtes pas vraiment une grand-mère classique. Sinon, vous n’avez jamais eu de soucis ? Ce n’est pas un milieu facile.

— Mes petits, quand j’étais encore une jolie jeune femme, je jouais avec des gros lourdauds. Pourtant, je savais déjà faire preuve d’autorité et me faire respecter. Alors, pour répondre à ta question, non je n’ai jamais eu de souci.

— Vous avez beaucoup gagné ?

— Oh oui, d’ailleurs tout est placé en Suisse sur une assurance-vie à ton nom, Nathan. Je te donnerai les coordonnées de mon gestionnaire. Quand je serai morte, ce sera à toi et ta mère n’aura pas son mot à dire !

— Et Pépé ?

— Pépé n’en savait rien du tout. Il n’aurait pas compris qu’une femme joue de l’argent aux cartes. J’ai toujours fait attention de ne jamais dévoiler ce secret à qui que ce soit.

— Tu comptes vraiment jouer là-bas ?

— Où ça ?

— À Vegas.

— Je ne vais pas me gêner ! J’espère par contre qu’il n’y aura pas trop de vieux car je ne les supporte plus !

Nous entamons une partie de cartes avec mémé. Elle est incroyable et à côté d’elle, nous sommes vraiment nuls. Elle gagne tout et je suis sûr qu’en plus, elle a de la chance.

Je retrouve le sourire et j’en arrive même à oublier Ricardo avec son petit jeu macabre. Pour une fois depuis bien longtemps, je joue au poker sans risquer ma vie. Après, plusieurs parties, je regarde ma montre et constate avec stupeur qu’il est 2 heures du matin. C’est incroyable comme le temps est passé vite.

— Bon, on fait quoi maintenant, Lucette ? On doit partir dans deux heures à l’aéroport, on ne va quand même pas dormir ?

— Si vous n’êtes pas fatigués les jeunes, je veux bien faire une petite virée dans Paris. Nous pourrions repasser à la maison de retraite. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression d’avoir oublié quelque chose.

— Ouais, si vous voulez, mais deux conditions. On prend un taxi et je roule une cigarette !

— Roule en une pour moi aussi mon petit Medhi !

— Tu es malade mémé. Tu vas pas fumer. Pour ton cœur, ce n’est pas super conseillé !

— Oh tu sais, mourir de ça ou d’autre chose, je m’en tamponne.

Medhi se met à rouler deux cigarettes, une pour lui, une pour mémé. Je ne suis pas étonné de voir ma grand-mère se dévergonder comme une adolescente. Avec tout ce que j’ai appris de surprenant sur elle ces derniers jours ! Medhi lui tend la roulée et je la vois l’allumer avec assurance. Toussotant un peu à la première bouffée, elle reprend vite les vieilles habitudes.

— J’ai profité de la vie avant vous les jeunes. Alors, ce n’est pas une cigarette qui me fait peur, ni même un verre d’alcool fort d’ailleurs.

Mémé termine sa cigarette et part s’habiller. On ne pouvait pas raisonnablement l’embarquer à l’aéroport en peignoir. Elle revient toute pomponnée.

— Vous pensez pouvoir mettre ça dans les valises ?

Mémé se pointe avec deux peignoirs brodés au nom de l’hôtel et des pantoufles.

— Enfin mémé, tu ne vas pas partir avec ça ?

— Au prix de la suite ! Ils peuvent bien me les offrir.

Mémé tend les peignoirs à Medhi qui essaye tant bien que mal de les entasser dans la valise déjà pleine à ras-bord.

Une fois que tout est plié, nous partons. Mémé rend les clés de la suite à la réception. Le réceptionniste lui donne en retour un courrier. Mémé me surprend encore par une improbable réflexion à ce si stoïque employé.

— Je n’ai plus besoin de ma suite, j’ai pris le bon temps que j’avais à prendre avec ces deux jeunes. Appelez-moi un taxi, je vous prie. Je suis exténuée. Qui vous a laissé ce courrier ?

— Le monsieur qui a réglé votre suite. Il nous a demandé de vous remettre ce pli lors de votre départ.

Nous sortons de l’hôtel, la place Vendôme est déserte et un taxi arrive déjà. Je m’installe à l’intérieur accompagné de mes deux acolytes. Medhi ne semble plus penser à Ricardo.

— Vous avez vu cette lettre, les jeunes ? C’est bizarre. Pourquoi Christian a écrit « À n’ouvrir que je jour où je serai mort » ? Je pourrai peut-être la décacheter ?

— Non mémé, il faut respecter sa dernière volonté.

— Il n’en saura rien. Il va mourir de toute façon.

Ma grand-mère caresse l’enveloppe. Je vois bien qu’elle meurt d’envie de ne pas respecter la volonté de son ami.

— Mémé, tu devrais attendre au moins qu’on soit partis.

Elle m’écoute et met l’enveloppe dans son sac à main. Elle apparaît pensive, presque mélancolique. Je ne l’ai jamais vu comme ça.

—  Vous pensez à quoi Lucette ?

— À ma vie mon petit.

— Elle était comment votre vie ?

— Sans intérêt. D’ailleurs, je vais vous dire deux choses mes petits. Il faut que vous viviez chaque jour de votre vie comme si c’était le dernier et que vous profitiez de tous les petits bonheurs.

— Moi, j’ai toujours fait ça Lucette ! Comme dit ma mère, je ne me prends pas la tête.

— C’est ce qu’il faut faire. C’est finalement assez court une vie, vous savez.

— Arrêtez Lucette, on va tous pleurer !

— Il ne faut pas pleurer Medhi, il faut sourire à la vie à chaque instant et tu verras, elle te le rendra en étant toujours plus belle.

Je ne peux m’empêcher d’attraper la main de ma grand-mère. C’est à mon tour de pleurer. Medhi, ce grand gaillard a aussi les joues humides.

— Lucette, je peux vous avouer quelque chose ?

— Oui Medhi !

— Je voulais juste vous dire que j’aurais rêvé avoir une grand-mère comme vous.

— Et moi, j’aurais été fière de t’avoir comme petit-fils.

Le taxi roule à vive allure dans les rues désertes de la capitale. Nous approchons de la maison de retraite. J’espère seulement que personne ne nous a suivis.




Chapitre 30



Ron 





Nous sortons du restaurant. Frenchie nous a fait appeler un chauffeur afin de nous conduire à la villa. Bob ne parle plus. Peut-être est-il contrarié que nous n’allions pas dans chez de son ami. Je monte dans la berline. Je suis fatigué, je m’assoupis quelques instants. Je sors de ma somnolence quand j’entends le moteur de la voiture s’arrêter.

— Voilà, nous sommes arrivés chez sa Majesté !

Bob m’ouvre la portière en me faisant une révérence grotesque. Je découvre le lieu. C’est tout simplement grandiose. Ma maison de Los Angeles à l’air d’une maison de poupée à côté de celle-ci. Je lève mes yeux vers les immenses palmiers qui bordent la somptueuse demeure. Nous avançons sous un porche bordé de colonnes roses. Une imposante porte en bois foncé se dresse devant nous.

Bob tourne la clé dans la serrure et je découvre le hall d’entrée tout en marbre avec un double escalier impressionnant. Nous entrons et nous dirigeons vers le salon. La décoration est raffinée, le luxe est partout. Je ne peux m’empêcher d’aller jeter un œil à l’impressionnante piscine à débordement intégrant un bain bouillonnant.

— Ah, Ronny, ici nous allons être très bien. Finalement, tu as bien fait d’insister. La baraque de Preston n’est pas terrible à côté de celle-ci.

— Et le service de sécurité ?

— Apparemment, nous sommes seuls.

Je m’empare de mon smartphone où Frenchie a devancé mes pensées en m’envoyant un message. Il m’indique que les agents de sécurité arriveront pour 16 heures, soit dans deux heures.

— Tu as verrouillé la porte derrière nous ? La sécurité ne sera assurée qu’à partir de 16 heures.

— Relax Ronny ! Tu n’es pas dans les quartiers chauds. Remarque, avec ce jacuzzi et des filles très coquines, ça pourrait devenir chaud, voire brûlant !

— Arrête Bob, ce n’est plus de notre âge.

— J’ai peut-être soixante-dix-huit ans, mais j’ai encore besoin de nourriture, de sommeil et de sexe.

— Oui, je sais. Tu me l’as déjà assez répété. Tu m’épargneras tous ces détails.

— Bon, on profite de la vie dès ce soir ?

— Comment ça ?

— On va dîner à l’extérieur ?

— Moi, je reste ici. Toi, tu fais comme tu veux, avec qui tu veux.

— Si on sort, on pourrait inviter des nanas.

— Allez, voilà que ça recommence !

— Ah mon Ronny, tu as raison ces filles-là n’ont pas envie de dîner. Elles veulent juste un homme, un vrai, avec de l’argent et sans chichis.

Bob commence vraiment à m’agacer avec ces histoires. Il est intenable. Je sens un sacré coup de fatigue m’envahir après cette journée riche en émotion. J’en profite pour m’éclipser, j’ai besoin de me retrouver seul. Je fonce à l’étage pour faire une petite sieste. Je me contente de m’affaler dans l’immense lit king-size sans prendre la peine de défaire ma valise.

Je suis réveillé en sursaut par une musique assourdissante. Je me redresse sur mon lit, énervé. Si Bob se met à écouter de la pop pendant ma sieste, je vais aller lui en toucher deux mots. Certainement une de ses nouvelles idées pour rester jeune et branché, à moins que ce soit pour s’entrainer à danser en vue d’une soirée en club.

Je jette un œil par la fenêtre de ma vaste chambre. Dehors, le soleil luit, le ciel est bleu et il n’y a pas un seul nuage à l’horizon. Margareth aurait aimé cette villa dans ce cadre de verdure idyllique, j’en suis certain.

Je descends rapidement le grand escalier en marbre et me retrouve au rez-de-chaussée. La musique est de plus en plus forte. Aucun doute, ce vacarme provient de la cuisine. Je fonce donc en direction de cette pièce. Une jeune femme d’une vingtaine est attablée devant une part de pizza. En m’apercevant, elle baisse le volume de la musique diffusée par son smartphone.

— Salut !

— Bonjour, vous devez être Tess ?

— C’est moi. Désolé, je dormais tout à l’heure quand vous êtes arrivés.

— Vous êtes donc la nièce de Frenchie.

— Ouais, enchanté !

Un peu abasourdi par mon réveil en sursaut, je m’assoie en face d’elle. J’en profite pour la détailler et je dois avouer que de ma vie, je n’ai jamais vu quelqu’un accoutré de la sorte. Elle est vêtue de chaussettes blanches qui remontent jusqu’à mi-cuisses, une jupe courte aux motifs écossais et un large pull en laine de couleur beige. Son visage est marqué par la fatigue. Elle a de larges cernes noirs sous les yeux qui ressortent à cause de son teint de porcelaine. Quant à ses longs cheveux, ils sont blonds et elle ne cesse pas de les entortiller avec ses doigts. Cette jeune fille me paraît bien triste sous ses airs complètement déjantés.

— Je suis un peu la gardienne des lieux.

— C’est ce que m’a expliqué ton oncle. Il m’a dit que tu cherchais du travail.

— J’ai bien un travail, mais je ne gagne pas beaucoup. Je suis aussi artiste au Casino Luxor, enfin artiste remplaçante.

— Ah bon ? Qu’est-ce que tu y fais ?

— Du strip-tease.

Je suis pris d’une abominable quinte de toux. Je suis assez gêné de cette réponse, mais surtout, d’avoir été aussi indiscret. Pourvu que Bob n’apprenne pas qu’il vit sous le même toit qu’une strip-teaseuse. Je n’arriverai jamais à le contenir et nous devrions à coup sûr déménager. La jeune femme s’est levée et me sert un grand verre d’eau fraîche avant d’enchaîner la conversation.

— Et du coup, vous êtes ici votre ami ?

— Oui, Bob. Vous l’avez vu ?

— Non, pas encore. Bon, c’est quoi votre petit nom ?

— Ronald, mais tout le monde m’appelle Ron.

— C’est cool Ron, j’aime bien. Heureusement, vous ne vous faites pas appeler Ronny. J’ai horreur de ces diminutifs ridicules. Vous voulez du café ?

— Oui, je veux bien.

Dire que Bob m’appelle à longueur de journée « mon Ronny ». Il faut absolument qu’il arrête ça. Tess a raison, c’est pitoyable.

— Et vous venez faire quoi à Vegas ?

— Alors là, je n’en ai aucune idée. Quelques parties de poker, probablement. Bob a insisté pour m’emmener ici. Il veut me changer les idées car je viens de perdre ma femme.

— Ah zut, ce n’est pas de bol. Mais ne vous inquiétez pas, Ron. Sur le Strip, il y a tout ce qu’il faut pour vous divertir ! Les spectacles, les machines à sous, les filles, les restaurants !

— Vous avez quel âge Tess ?

— Vingt-deux ans et je viens de Dakota du Nord.

— Quel changement de paysage ! Comment avez-vous atterri à Vegas ?

— Mes parents m’ont virée de la maison quand j’avais dix-huit ans. Comme j’avais quelques notions de danse, je suis venue à Vegas. C’est plus facile de trouver du travail ici qu’à New York et puis, j’ai ma tante et mon oncle. Ils m’ont bien aidée. Bon, assez parlé de moi, Ron. Puisque vous êtes ici pour vous remonter le moral, je peux vous trouver des activités sympas !

Nous sommes interrompus dans la discussion par l’arrivée de Bob. Il est, comme à son habitude, complètement hilare.

— Bonjour charmante Miss ! Ah, mon vieux Ronny, sacré coquin ! Tu m’avais dit que tu partais à la sieste et je te retrouve à compter fleurette à une jolie jeune femme ! Sexy comme tout ce nouveau garde du corps !

— Bob, enfin ! C’est Tess, la nièce de Frenchie et notre colocataire.

Bob lance un clin d’œil à Tess qui devient très gênée. Il se sert une tasse de café et s’assoit avec nous, interrogeant la jeune femme sur toute sa vie. Il lui demande des détails et fait preuve d’une lourdeur à toute épreuve.

— Vous dansez en vous dénudant, j’ai bien compris, mais est-ce que vous faites plus ?

— Rien, nous dansons c’est tout. Les hommes nous regardent et ne peuvent pas nous toucher.

— C’est tout ? Vraiment ? Mais si par exemple, je veux plus, c’est possible ?

— Pas avec moi en tout cas. D’ailleurs, si un gros lourd s’amuse à me toucher ou à me raconter des cochonneries, je n’ai pas besoin du vigile pour lui en faire passer l’envie. Tu sais, Bob, je garde toujours mes talons aiguilles et je sais m’en servir.

— Donc, avec des filles moins fougueuses que toi, il y aurait éventuellement possibilité de…

— Bob, arrête d’insister, tu importunes Tess, merci.

— Je me renseigne, mon Ronny, c’est tout. Quand on a des sirènes pareilles qui se trémoussent devant nous, ce serait stupide de passer à côté d’une opportunité.

Je termine ma tasse de café et remonte dans ma chambre. Il va falloir que je sorte un peu pour me changer les idées. Je ne veux pas que Tess croit que je suis comme Bob. Par contre, je suis tranquille. Elle ne se laissera pas importuner par Bob.




Chapitre 31



Lucette 





Nous arrivons enfin devant la maison de retraite. Nathan et Medhi vont m’attendre quelques minutes dans le taxi. Ils semblent à nouveau très anxieux et n’ont pas l’air bien motivés à me suivre. Je claque tout doucement la portière et me présente devant la porte. Je sonne à l’interphone. La gardienne de nuit vient m’ouvrir.

— Madame Darigane ? Qu’est-ce qui vous est arrivée ? Nous étions morts d’inquiétude de ne pas vous voir rentrer. En plus, nous ne savions pas quoi faire. Monsieur le Directeur est parti avec la Police en fin d’après-midi et lui non plus n’est pas encore rentré.

— Je me moque bien de savoir s’il est ici ou pas. En ce qui me concerne, je crois que je suis encore libre de mes faits et gestes !

— Oui, mais tout le monde vous cherchait !

— Oui, eh bien, vous voyez il n’y avait pas de soucis à se faire ! Je n’ai pas découché ! Je suis encore là bien vivante et en pleine forme au grand regret de certains.

— Vous n’étiez pourtant pas chez votre fille ?

— C’est un interrogatoire ?

— Non, juste…

— J’étais sortie avec deux jeunes hommes, nous avons bu du très bon champagne et nous avons profité de la vie ! Il faut que je vous fasse un dessin ?

— Non…

— Ça vous étonne, mais les femmes de mon âge ont besoin de s’amuser ! Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je monte me reposer, il faut que je récupère.

Je laisse la pauvre femme complètement interloquée et je m’engouffre dans l’ascenseur. Je l’ai bien mouchée celle-là ! Elle se souviendra longtemps de Lucette. Du côté du Directeur, pas d’inquiétude. La Police s’occupe de son cas.

Je rentre dans ma chambre. Tout est parfaitement en ordre. Je vérifie dans les placards si je n’ai pas oublié mes principales affaires. Puis, je m’assois au petit bureau en bois. Je m’empare d’une feuille de papier et d’un stylo. Il faut que j’écrive à mon tour une lettre pour Christian. Les mots défilent sur la feuille. Je suis moi-même surprise de la facilité et de la rapidité avec lesquelles je rédige la lettre. Je m’assois ensuite sur le rebord du lit, un peu étourdie par l’émotion de ne plus revoir mon ami.

J’observe un peu les lieux. Ce que j’ai pu m’ennuyer entre ces quatre murs. Heureusement, ce temps-là est révolu. Je suis vieille c’est vrai, mais désormais, je vais profiter de chaque seconde.

Je me relève d’un pas décidé et tire les rideaux. Maintenant, il va falloir sortir d’ici en échappant à la vigilance de la gardienne, mais avant, j’ai encore une dernière chose à faire.

Je referme la porte de ma chambre et me dirige vers l’ascenseur. En quelques instants, je me retrouve devant la chambre de Christian. J’essaye de frapper discrètement, mais j’entends le vieil homme ronfler. Je ne pourrais pas le prendre une dernière fois dans mes bras. Le destin vient de le décider. Je glisse l’enveloppe contenant ma lettre sous sa porte. Demain, il comprendra que je ne l’abandonne pas.

Mon téléphone se met à vibrer. C’est Nathan qui m’appelle. Je décroche en vitesse et chuchote pour éviter que quelqu’un m’entende.

— Mémé, sort par le sous-sol. Il y a une sortie derrière. Ne passe pas par-devant, ce n’est pas prudent.

— Par où veux-tu que je sorte ?

— Par le sous-sol, on t’attend devant la sortie avec le taxi.

Je me demande bien la raison pour laquelle Nathan veut  me faire sortir par le sous-sol. C’est sûrement à cause de l’autre vieille bique de gardienne. Celle-là, on se demande vraiment de quoi elle s’occupe.

Je retourne à l’ascenseur, direction le sous-sol. Le parking est assez grand, mais je connais bien les lieux. Je me dirige tout droit vers la sortie. Mon cœur palpite un peu en poussant la porte qui s’ouvre enfin. L’air frais s’engouffre alors sous mes cheveux gris comme un vent de liberté. Je remonte la petite rampe d’accès et tombe directement sur le taxi. Medhi m’attend avec un parapluie.

— Ah, vous voilà Lucette ! Vous n’êtes pas trop fatiguée au moins ? Abritez-vous sous le parapluie.

— Je ne suis pas fatiguée, je suis en pleine forme ! Qu’est-ce que tu fabriques avec ce parapluie, il ne pleut pas !

Medhi insiste. À peine ai-je le temps de fermer ma portière qu’une berline blanche s’arrête à notre hauteur. Nathan et Medhi sont survoltés et demande au chauffeur de partir le plus rapidement possible.

— Non, attendez les jeunes ! Ouvrez plutôt la fenêtre, on dirait qu’il veut nous demander quelque chose ! Il ne faut pas avoir peur comme ça !

J’appuie sur le bouton permettant d’ouvrir la fenêtre mais Nathan se précipite pour retenir ma main.

— Ce n’est pas une bonne idée, mémé. À cette heure-ci, ce n’est pas prudent.

Notre taxi commence à klaxonner pour faire signe au conducteur de la berline de se pousser. Celui-ci ouvre la vitre et pointe un revolver en direction de Nathan avant de repartir en trombe. Nathan est tout blanc. Medhi est livide. Moi, je suis tout simplement furieuse.

— Il est malade celui-là. Décidément, Paris n’est plus aussi sûr qu’auparavant. De toute façon, j’ai relevé sa plaque d’immatriculation. Je le signalerai à mon ami l’Inspecteur Baral.

— Laisse tomber, mémé. Je crois que ce n’est pas une super idée.

Le chauffeur de taxi commence lui aussi à fulminer. Ces jeunes sont décidément trop impressionnables.

— Votre grand-mère a raison, des énergumènes comme ça, il ne faut pas les laisser filer.

Je m’empare de mon téléphone. J’ai enregistré le numéro de l’Inspecteur dans mon répertoire.

— Mémé, lâche l’affaire. On va plutôt se détendre et penser à notre voyage. Je t’en supplie !

Attendrie par le regard triste de Nathan, je repose mon téléphone bien que peu convaincue de son argumentaire.

— Bon, allons-y alors, direction Roissy.

Le chauffeur se met à rouler dans les rues désertes de Paris. Je m’imprègne de cette ambiance nocturne. Étonnement, je ne suis pas du tout fatiguée. Dans quarante minutes, nous arriverons à l’aérogare. Nous aurons amplement le temps d’enregistrer nos bagages, passer les contrôles de sécurité et rejoindre la porte d’embarquement.

— La tête qu’ils vont faire quand ils verront que je suis partie ! J’imagine déjà la crise que va piquer ta mère. Je ne sais pas si le Directeur pourra la rassurer. Avec les petits ennuis qu’il a en ce moment, il est bien occupé.

— J’espère qu’elle ne va pas s'imaginer que tu as été enlevée.

— Non, j’ai laissé un mot à Christian et en plus, je suis majeure depuis bien longtemps. À l’entendre parler de moi, on croirait que je suis une incapable. Elle me sort par les yeux !

— Ouais, vous avez raison Lucette, votre fille devrait arrêter de vous infantiliser comme ça ! Après tout, vous faites bien les choix que vous voulez.

— Ma mère va être furieuse que tu sois partie en voyage.

— Sûrement et je m’en tamponne !

Le chauffeur se met à rire. Le calme règle désormais dans le taxi. La radio diffuse la chanson « Allumer le feu » de Johnny Halliday. J’y vois un signe du destin. Il me faut partir pour les États-Unis. Je ne suis plus mélancolique, mais excitée comme une gamine. L’aéroport approche. Bientôt, nous serons installés dans l’avion et je m’envolerai vers une nouvelle page de ma vie.




Chapitre 32



Ron 





Bob s’est installé au volant d’une vieille Lincoln Continental cabriolet bleu marine qu’il a trouvé dans le garage de la maison. Cette épave n’a pas dû rouler depuis des lustres et en plus, c’est le même modèle que celle dans laquelle a été assassiné le Président Kennedy. Bref, cette bagnole a tout pour m’angoisser, mais je n’ai pas pu lui refuser son invitation à une petite virée. Je me demande pourquoi il a voulu prendre ce véhicule puisqu’il ne fait que critiquer ses performances depuis qu’il a démarré le moteur. Heureusement, le trajet est court et nous arrivons rapidement sur le Strip.

— Ah la Tour Eiffel, Paris, le Crazy Horse, les femmes ! Tout est à portée de main mon Ronny !

Bob s’engouffre dans un parking. J’ai l’impression qu’il n’a aucune idée de l’endroit où il veut aller tant il y a de tentations pour lui dans cette ville.

— Tu t’arrêtes ? Où allons-nous ?

— Toi, je ne sais pas. Moi, je vais aller jouer quelques billets au casino. J’ai la main qui me démange et j’ai envie d’appuyer sur les boutons d’une machine à sous.

— Tu n’as jamais joué de ta vie. Et les machines à sous, c’est tellement stupide !

— Tu veux aller jouer au poker, mon Ronny ? Tu as ma bénédiction.

— Ah là, tu me fais plaisir !

Ce mot dans la bouche de mon ami me provoque un électrochoc. Une décharge d’adrénaline. Je vais enfin m’amuser.

— Tu veux m’accompagner dans la poker-room ?

— Je ne sais pas jouer mon Ronny, tu sais bien…

— Tu vas t’ennuyer à regarder les rouleaux des machines qui tournent bêtement.

— Oh, ne t’inquiète pas pour moi. Je vais aller me balader, taquiner quelques machines et repérer quelques nanas.

— Pas de détails, merci !

— Tu es jaloux parce que tu as peur de ne pas assurer avec les jeunes !

— C’est n’importe quoi. Je t’ai déjà dit que ce n’était plus de notre âge.

Je lève les yeux au ciel. Je commence à croire qu’il est venu à Vegas uniquement pour rencontrer des jeunes femmes.

Nous pénétrons dans l’immense casino. Le décor rappelle les rues parisiennes à un détail près : elles sont parsemées de machines à sous. Je laisse Bob satisfaire ses caprices et pour ma part, je rejoins une salle de poker. L’ambiance y est chic et feutrée. On oublierait presque que nous sommes à Vegas. Moquette rouge et or, table en bois fin, fauteuils recouverts de tissu, bref c’est digne du raffinement à la Française.

Je m’installe à une table où la partie va débuter, accompagné par une hôtesse en uniforme. Je suis content que Bob soit parti car sinon, il lui aurait encore fait des réflexions et l’aurait déshabillée du regard.

Autour de moi, c’est une ambiance « poker tour ». Les joueurs, blousons de cuir collés au corps et lunettes de soleil vissées sur le nez, tripotent nerveusement leurs jetons. Je sais qu’ils me dévisagent. Le croupier distribue les cartes et la partie commence.

Ma poisse habituelle ne m’a pas lâchée de la partie puisque j’ai encore perdu cinq cents dollars. Je décide de quitter la table au bout d’une vingtaine de minutes. Bizarrement, je n’ai pas pris de plaisir à jouer. Peut-être parce qu’il n’y a plus le goût de l’interdit. Il va maintenant falloir retrouver l’autre oiseau de Bob.

J’arpente un peu les fausses rues de Paris au look clinquant quand soudain le visage d’un homme, assis derrière une machine à sous, me glace le sang.

Physique trapu, teint bronzé et lunettes rondes, je suis sûr que c’est lui. Il est un peu plus gros et à des cheveux blancs, mais je reconnaîtrais son sourire figé entre mille. Je le regarde discrètement, il ne m’a pas vu, du moins, je ne pense pas.

Je prends la direction opposée afin de voir si j’aperçois Bob. Il n’est nul part. Je dois partir le plus vite possible, je n’ai pas le temps de le chercher plus longtemps. J’essaye de l’appeler sur son téléphone. Il ne répond pas, évidemment. Il doit être occupé à quelques sottises. Pris de panique, je regagne au pas de course la sortie.

Une fois à l’extérieur, j’enlève ma veste. J’ai chaud et je suffoque. Il faut que je rentre à la villa. Sans perdre une minute, j’arrête un taxi.

Je m’installe à l’arrière, envahi par le stress. Je n’arrive presque plus à respirer. Heureusement, l’air frais de la climatisation me permet de reprendre peu à peu mes esprits. Finalement, ce voyage sera de courte durée. Il aura fallu que je revienne ici pour que Moya me retrouve, moins d’un jour après mon arrivée. Je suis persuadé que c’était lui. Il a vieilli, c’était bien lui.

 Devant la maison, je constate avec soulagement que les agents de sécurité sont là avec leur chien, un Amstaff au pelage fauve. Tout me semble calme. C’est décidé, je ne sors plus sans mon révolver.




Chapitre 33



Lucette 





Voilà, nous avons enregistré nos bagages et passé les contrôles de sécurité. Nous sommes assis sur les fauteuils inconfortables de la salle d’embarquement. Nathan s’est endormi et Medhi regarde son téléphone ce qui me pousse à le questionner.

— Tu regardes quoi là-dessus ?

— Je cherche un hôtel pour notre arrivée.

— Vous n’avez pas encore réservé ?

— Non Lucette, mais pas de stress, il y a encore des disponibilités.

— Moi, je ne panique jamais. Et tu as trouvé quoi ?

— Je ne sais pas trop, j’hésite entre celui-ci et celui-là.

J’observe l’écran et je découvre que j’ai donc le choix entre l’hôtel sur le thème de Paris et celui sur le thème de New York. Je ne vous cache pas que ces deux options ne m’enchantent pas des masses.

— Bon, et à part ces deux-là, il n’y a pas d’autres hôtels ?

— Si, il y a aussi le Louxor.

— J’ai toujours aimé l’Egypte, le Sphinx, les Pyramides et Nefertiti, mais la décoration risque d’être un peu trop orientale à mon goût.

— Sinon, nous pouvons aller au MGM ? Regardez, Lucette.

Cet hôtel à l’air parfait. C’est exactement l’idée que je me faisais de ce que devait être notre lieu d’hébergement à Vegas.

— Banco, on va dans celui-là !

— Bon, okay, je réserve.

— Oui, mais tu peux le faire d’ici ?

— Ah oui, bien sûr, on peut tout faire avec un smartphone.

— C’est incroyable. Je ne sais pas trop me servir du mien. Je ne l’utilise que pour mes petites commissions avec les autres petits vieux ou pour appeler Nathan. D’ailleurs, il est éteint. Je n’ai pas envie d’être ennuyée par des coups de fils de ma fille ou les jérémiades de Christian. Il est bien gentil, mais au bout d’un moment, ça va !

— Votre fille pourrait bien vous lâcher les baskets !

— Ah mais ça, ça ne risque pas d’arriver. Elle en veut trop à mon argent et puis maintenant qu’elle fricote avec l’autre vautour de Directeur, ce n’est pas près de changer. Franchement, je n’aimais pas beaucoup mon gendre, mais là, c’est le pompon !

Medhi me regarde un peu amusé. Je sens bien qu’il a envie de rire. Peut-être est-ce à cause de mon franc-parler ? Les jeunes n’ont plus l’habitude des femmes de caractère.

— Bon, mon petit Medhi, je vais aller nous chercher des gâteaux.

— Ah bon ?

— Je suis sûr que tu as faim ! Un grand gaillard comme toi !

— Ah c’est vrai que j’ai toujours un petit creux, on ne peut rien vous cacher !

Je me lève et me dirige vers la boutique. Il y a de tout, des chocolats, des biscuits et même du parfum. N’oubliant pas mes vieilles habitudes, je profite que la vendeuse soit embrumée par l’heure matinale pour en glisser discrètement deux flacons dans mon sac. « Duty Free » qu’ils appellent cela. Tu parles, encore une arnaque des commerçants pour augmenter leur marge. Je paye le paquet de gâteaux et tente de sortir, mais un grand gaillard avec un blouson de cuir me barre la route. Il n’a pas l’air de vouloir plaisanter. Je ne pense pas que le problème vienne des parfums car le portique n’a même pas sonné.




Chapitre 34



Nathan 





Je ne vois plus ma grand-mère. Je me réveille paniqué et interpelle Medhi qui est rivé sur son téléphone.

— Elle est où mémé ?

— Elle est partie chercher des gâteaux ! J’avais un petit creux. Elle est tellement gentille.

— Tu l’as laissé seule ? Tu es malade !

Je me lève furieux. En trois minutes, j’ai parcouru le hall d’embarquement et je l’aperçois enfin. Elle a des ennuis avec un grand type en blouson de cuir. Tout ceci ne présage rien de bon. On dirait qu’elle lui donne des coups de sac pour se défendre. Je retourne chercher Medhi.

— Dépêche-toi, elle a un souci avec un mec de Ricardo.

— Tu plaisantes ?

— J’en ai l’air ?

Medhi se lève enfin. À nous deux, nous pouvons peut-être lui venir en aide.

À quelques mètres de Lucette, je suis soulagé. Il s’agit d’un vigile et apparemment, mémé a oublié de payer quelque chose.

— Ce n’est quand même pas de ma faute si la vendeuse a oublié de me faire payer cette boîte de chocolats !

— C’est quand même du vol, Madame !

— Bon, je vous paye et on oublie tout.

— Normalement, je dois vous signaler à la Police, mais  vous êtes âgées. Je vais donc fermer les yeux pour cette fois.

— Oui, je suis très vieille et je vais bientôt mourir. Je vous paye et vous ne me reverrez plus.

Ma grand-mère sort un billet et règle son achat. Je suis encore étonné de ce que je viens de voir. Voilà que maintenant, ma grand-mère vole dans les magasins. J’espère qu’elle ne fera pas des choses pareilles aux États-Unis. Je n’ai pas envi de la récupérer au poste de police. Nous repartons nous assoir sans dire un mot. Une fois assise, mémé Lucette n’arrive plus à cacher son mécontentement.

— Quelle bande d’imbéciles ! J’avais vraiment oublié de payer les chocolats en plus. Quand tu penses que j’avais volé ça et qu’il n’y a vu que du feu ! Des incompétents, voilà ce que c’est !

Ma grand-mère sort de son sac deux grands flacons de parfum.

— Mémé, tu plaisantes ? Tu voles dans les magasins ?

— Non, je ne vole pas. Je me débrouille et je lutte pour défendre le pouvoir d’achat des vieux. Tu comprends ? J’espère que oui, parce que le Directeur de la maison de retraite n’arrive pas à l’intégrer et c’est d’ailleurs pour ça qu’hier soir, les flics l’ont embarqué.

Medhi la regarde ébahi, il ne dit plus un mot. Pour ma part, je suis stupéfait d’un tel raisonnement, même si je ne saisi pas tout de son explication sur les autres vieux et le Directeur de la maison de retraite.

— Mémé, tu viens de voler deux flacons de parfum. Tu as des problèmes d’argent ? Tu veux nous en parler ?

— Parler de mes problèmes ? Tu es bien comme ta mère ! Enfin Nathan, j’ai rétabli un peu d’égalité car le magasin n’en a pas vraiment besoin. Par contre, il y aura sûrement des gens à Vegas qui auront besoin de ces parfums qu’on ne trouve qu’à Paris. Tu verras, on pourra les leur vendre avec une ristourne !

— Tu es sérieuse, mémé ?

— Ah écoute, je fais ce que je veux encore ! Et puis, j’ai toujours fait comme ça, que ça te plaise ou non ! Ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.

Je ne dis plus rien. Je vois bien que mémé Lucette me cache des choses et qu’elle n’est pas décidée à changer de comportement. De toute façon, le plus important est que Ricardo ne nous ait pas repérés.

Ma grand-mère vient d’ouvrir un paquet de cookies et les grignote tranquillement avec Medhi. Elle est totalement imperturbable.

— Nathan, tu en veux un ?

— Non merci, Medhi. J’ai l’estomac retourné.

— Laisse, Medhi. Il fait la tête pour le moment, mais il finira par se rendre compte que j’ai raison. Et puis, il ne va pas bouder parce que je me suis faite attraper. Ça m’arrive rarement d’ailleurs, et je crois que c’est la première fois qu’on m’interpelle pour quelque chose que j’ai simplement oublié de payer.

— Mémé, tu n’es pas raisonnable. J’ai eu une de ces trouilles !

— C’est vrai que sur ce coup-là, Lucette, vous nous avez fait une belle frayeur.

— Peur de quoi ? Que je finisse au Commissariat ? Moi, je ne crains rien ni personne et vous feriez bien d’en faire autant ! Medhi, arrête de me vouvoyer, j’ai l’impression d’être vieille !

—  Vous êtes un peu plus âgée que moi, Lucette ! Après, si vous insistez, on se tutoie.

— Ah, tu me fais plaisir. Oui enfin tu sais, l’âge c’est surtout dans la tête ! Moi, dans ma tête, j’ai vingt-cinq ans !

— Ah bon ?

— Oui ! C’est pour ça que je m’ennuyais tant aux Magnolias avec tous ces vieux qui pissent dans leurs culottes.

Medhi rigole, il est toujours bon public. Je suis, de mon côté, très nerveux et ne peux m’empêcher de regarder autour de moi toutes les deux minutes. Vivement qu’on embarque dans cet avion ! Sur le sol français, j’ai la sensation de courir un grave danger.




Chapitre 36



Ron 





Les deux gardes du corps viennent à ma rencontre avec leur énorme chien.

— Messieurs, je veux être averti de toutes les allées et venues suspectes devant la maison. La vigilance doit être renforcée à son maximum.

— Vous pouvez compter sur nous.

Je rentre un peu plus rassurée. Tess, allongée sur le canapé, écoute de la musique. Elle fait d’énormes bulles avec son chewing-gum. Elle se relève quand elle m’aperçoit. Je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil rapide sur ses longues jambes révélées par un short un peu trop court.

— Alors ? Vous vous êtes bien amusé ? Vous avez vu le chien ? Il est énorme !

— Oui, il est impressionnant. Amusé, moyennement…

— Vous êtes rentré tout seul ?

— Oui, il valait mieux. Je peux m’assoir ?

— Bien sûr.

Je prends place à côté d’elle et m’empare d’une cigarette dont le paquet est négligemment posé sur la table.

— Votre ami visite les cabarets ?

— À vrai dire, je ne sais pas où il est passé.

— Il est un peu…

— Un peu dingue, tu peux le dire !

— Ouais, on a souvent des mecs comme lui qui viennent voir notre spectacle. Ils nous attendent à la sortie pour nous proposer de les rejoindre à leur hôtel. Ils sont grossiers et se croient tout permis… Je n’apprécie pas du tout ce comportement.

— Il n’a pas été très respectueux avec toi d’ailleurs, je m’en excuse pour lui.

— Ce n’est pas grave, il ne sera pas le dernier, malheureusement.

Tess part à la cuisine et revient avec deux tasses de café. Elle a vraiment le cœur sur la main. J’aimerais beaucoup l’aider.

— Tu as un autre projet professionnel, à part la danse ?

— Non, mais dans ma situation, je n’ai pas beaucoup de possibilités.

— Qu’est-ce que tu aimerais faire ?

— Avant de venir à Vegas, je voulais devenir infirmière.

— C’est un beau métier.

— Mais pour se former, il faut de l’argent et moi, je n’en ai pas.

— Tu pourrais te faire financer tes études.

— En me prostituant avec un type comme Bob ? Non merci.

— Il y a des hommes qui peuvent t’aider en étant désintéressés. Moi par exemple, je pourrais tout te payer sans rien te demander en échange.

— C’est impossible, je vous serai redevable.

— Pas forcément. Je ne suis pas certain que jouer tout mon argent au poker soit la meilleure façon de profiter de ma retraite. Nous pourrions donc nous organiser une partie de poker ici. Si tu gagnes, je te paye tes études. Si tu perds, tu seras obligée de jouer pour moi au casino l’argent que je te confierai.

— Ouais, mais pourquoi vous ne voulez pas jouer vous-même votre argent ? C’est tout de même sympa l’ambiance d’une salle de poker.

— Je ne sais pas trop m’arrêter et en plus, je n’ai pas trop envie de sortir jouer tous les soirs. Je ne prends pas grand risque à te confier mes mises, je perds plus souvent que je ne gagne !

Tess rigole. Un vrombissement de moteur se fait entendre à l’extérieur. Je reconnais le bruit de la vieille Lincoln Continental et des rires féminins, en plus de la voix tonitruante de Bob.

— Allez les poulettes ! C’est par ici la suite de la soirée !

Bob entre triomphal avec, à ses bras, deux superbes jeunes femmes. Une blonde et une brune… Elles me saluent très amicalement. Ainsi, Bob a finalement trouvé les femmes qu’il avait en tête avant notre départ, malgré mon interdiction formelle.

— Ronny, je te présente Brenda et Wendy. Elles sont à nous pour la soirée ! Tout est réglé et tu n’as pas de soucis à te faire, elles ne sont pas armées. Je les ai personnellement fouillées dans les moindres recoins !

Tess jette à Bob un regard méprisant et remonte dans sa chambre. De mon côté, j’entraîne Bob un peu à l’écart. Le fait qu’il traite ces deux jeunes femmes comme du bétail me met hors de moi.

— Tu es sérieux, Bob ? Tu les as payées ?

— Évidemment, vieux grippe-sou ! Tu ne crois quand même pas que ces deux créatures de rêve m’ont suivi gratuitement ? Mais ne t’inquiète pas, elles sont très contentes de ma petite négociation. En même temps, cinq cents dollars chacune pour la soirée, c’est une excellente affaire !

— C’est n’importe quoi ! Bob, tu vas m’écouter attentivement. Tu as deux options. Soit tu leur demandes de partir et tu leur laisses le fric, soit vous partez tous les trois où vous voulez, mais vous ne restez pas ici !

— Ronny, détends-toi ! Ça fait longtemps qu’une femme ne s’est pas occupé de toi, ça te fera du bien un peu de volupté…

— Bob, tu as trois minutes.

Je tourne les talons et retourne dans mon canapé. À ma grande surprise, Bob vient me rejoindre avec les deux jeunes femmes.

— Je n’ai pas été assez clair ?

— Quel rabat-joie ! Mesdemoiselles, il semble que nous soyons de trop ! Je vous invite à passer la nuit dans l’hôtel de votre choix puisque celui que je croyais être mon ami, nous met dehors.

— C’est ça !

Les jeunes femmes se lèvent et suivent Bob. Je vois bien que ce dernier est vexé.

— Et prend un taxi, nous avons besoin de la Lincoln avec Tess !

— Dehors et sans voiture ! Tu ne m’empêcheras pas de m’amuser, Ronny !

Bob claque la porte. Je suis soulagée d’en être enfin débarrassée. Tess redescend aussitôt.

— Il est parti ?

— Oui, je ne tolère pas ce genre d’attitude.

— Moi non plus, quel vieux cochon ! Et sinon, pour le poker, ça tient toujours votre proposition ?

— Ah oui, plus que jamais ! Ton oncle m’a dit que tu savais jouer ?

— Un peu… D’ailleurs demain soir, il y a un tournoi au Bellagio, ça vous dit ?

— Oui, nous pourrions y aller ensemble.

— J’ai besoin de vous jauger un peu avant de vous affronter. Je veux savoir si j’ai des chances de gagner parce que je suis sûre que vous êtes un bon joueur.

Je souris. Cette fille est incroyable. Dire qu’il y a quelques minutes je m’étais promis de ne plus sortir de la villa. Elle aura finalement réussi à me faire changer d’avis.





Chapitre 37



Lucette 





Las Vegas nous voilà ! J’ai du mal à croire que j’ai laissé Paris derrière moi. Nous venons d’atterrir à l’aéroport de McCarran après un court transit à Los Angeles. Nathan paraît toujours aussi soucieux. Je ne comprends décidément pas. S’il avait des problèmes à Paris, que peut-il craindre ici ? J’espère que maintenant, ce n’est pas mon histoire avec les parfums qui lui pose problème. Après tout, je m’en moque, cela lui passera ! Moi, de mon côté, je suis en pleine forme pourtant, je n’ai presque pas dormi pendant le vol.

Je crois que je suis heureuse. J’ai tout oublié, Christian, ma fille, le Directeur, la maison de retraite et même les quelques personnes qui me doivent encore de l’argent. Il est encore tôt et je vais pouvoir profiter de la journée, si toutefois l’équipage daigne nous ouvrir les portes de l’avion.

— Lucette, ça va ?

— Je crois que ça n’a jamais été aussi bien.

— Nous allons peut-être nous reposer un peu cet après-midi. Tu ne dois pas trop te fatiguer, mémé.

— Me reposer ? Tu plaisantes ! J’ai des tournois de poker à gagner et une ville à découvrir. Je ne suis pas venue ici pour faire la sieste dans une chambre d’hôtel.

— Oui, mais pour jouer au casino, nous verrons demain. Nous avons tout notre temps !

— Parle pour toi ! Moi, je n’ai pas une seule seconde à perdre.

Les portes viennent de s’ouvrir. Je m’empresse de sortir de l’appareil pour regagner la passerelle. Nathan et Medhi me rejoignent devant le tapis des bagages. Cette fois, ils veulent m’aider à porter ma valise. Ils commencent à m’agacer à vouloir que je me repose à tout prix. Il faut que je les bouge, sinon nous passerons la journée dans l’aérogare.

Sortis du bâtiment, nous prenons un taxi. C’est encore moi qui m’occupe de donner les instructions au chauffeur pour nous conduire à l’hôtel. Je n’ai rien oublié de mon anglais.

Je profite du spectacle. Dès notre atterrissage, j’ai bien remarqué le magnifique ciel bleu. J’ai été un peu surprise par l’air brûlant qui règne à l’extérieur des espaces climatisés. Côté architecture, tout est dans la démesure. Je suis impressionnée de trouver une telle ville en plein désert. Reste à savoir si Las Vegas tiendra sa promesse de me faire rêver.

— Regardez sur vos téléphones et dites-moi où est-ce qu’on peut jouer au poker et quels sont les prochains horaires des tournois ?

— Tu peux jouer partout et tout le temps ! Ici, mémé on est à Vegas ! C’est la capitale mondiale du jeu !

Medhi, plus docile que Nathan, pianote sur son téléphone.

— Au César Palace, c’est possible. Il paraît que la décoration intérieure est très sympa.

— On s’en moque complètement de la décoration, mon pauvre Medhi. L’essentiel, c’est de taper le carton, que ce soit dans une cave ou dans un palace, je n’en ai rien à faire. En plus, je sens que j’ai de la chance, je vais gagner aujourd’hui, c’est sûr !

— Mémé, tu deviens accro au poker ?

— Pas du tout. Avec les dix mille euros que Christian vous a donnés, j’ai bien tout calculé et je peux ramasser un paquet d’oseille. Après, on se paiera de belles vacances dans le sud de l’Italie. On pourra manger des glaces et se baigner.

Les deux jeunes me regardent interloqués. J’ai l’impression qu’ils ont peur de gagner. Nous n’avons pas fait tous ces kilomètres pour jouer les touristes. Ils étaient pourtant bien motivés avant de partir. J’ai vraiment du mal à comprendre les jeunes, mais là encore, je m’en moque. Le jeu m’appelle depuis si longtemps.

Le taxi s’arrête au pied du majestueux MGM. Le bâtiment est immense. Nous pénétrons dans l’impressionnant hall d’entrée. Un lion immense en or trône au centre d’une multitude de plantes. Medhi prend une photo. De mon côté, le tintement des machines à sous rend mon attente insoutenable. Il y en a absolument partout. Il faut que je joue et très vite, sinon je risque d’être très désagréable.                             Nous récupérons la clé de nos chambres et allons poser les bagages. La décoration de la chambre est sobre. Un détour rapide dans la salle de bain me permet de réajuster ma coiffure. Je sors mes lunettes de soleil et les remonte sur ma tête. Puis, je me remets un peu de rouge à lèvres et du parfum. Ma carte bancaire est bien dans mon sac à main. Cette fois, je suis prête pour jouer. J’espère que les jeunes sont en forme et qu’ils ne vont pas me faire perdre mon temps.

Je frappe à la porte de leur chambre. Medhi vient m’ouvrir un peu dépité. Nathan est affalé sur le lit, somnolent, la télécommande de ma télévision dans sa main. Il me désespère, mais je n’ai pas dit mon dernier mot pour le faire sortir de là.

— Bon, on y va ?

— Trois secondes mémé ! Tu n’as pas envie de décompresser du voyage ?

— Non ! On y va, maintenant !

— Bon, okay.

— Reste ici Nathan, j’accompagne Lucette. Je ne suis pas fatigué et j’ai envie de découvrir.

— Oui, je ne me sens pas très bien. Je crois que je vais dormir un peu. Allez-y, je vous rejoindrai plus tard.

— C’est dommage pour toi Nathan, tu ne sais pas ce que tu rates. Allons-y, Medhi !

Nous laissons Nathan à sa télévision. Lui qui était si enthousiaste à l’idée de faire ce voyage, le voilà complètement amorphe, presque dépressif.

Nous prenons un taxi en direction du mythique César Palace. Medhi est tout aussi impressionné que moi par tous ces décors de cinéma. Nous demandons au taxi de nous arrêter devant la Tour Eiffel afin de faire un peu de marche à pied. C’est vraiment magnifique. L’avantage avec Medhi est qu’il est vif. Il arrive même à me prendre en photo sans que nous nous arrêtions de marcher. Il appelle cela des selfies. C’est tellement amusant ! Dire qu’à cette heure-ci les autres doivent être en train de dormir sagement à la maison de retraite. Je suis bien mieux ici à profiter de la vie. J’aurai bien tout mon temps pour dormir quand je serai morte.

Nous arrivons enfin au César Palace. Les bâtiments rappelant l’architecture antique sont à couper le souffle. L’intérieur est époustouflant. Ce qui m’impressionne le plus, c’est le faux ciel ! C’est incroyable, on dirait que tout est vrai tant l’illusion est parfaite.

Nous flânons un peu et je m’essaye, sans succès, à deux machines à sous. Le concept de ces engins ne m’a jamais convaincu. J’ai l’impression de jeter mon argent par les fenêtres. Je préfère les cartes.

Nous décidons finalement de nous diriger vers la mythique « poker room ». Arrivée à l’intérieur, je constate que la décoration est sobre. Tables de jeu en bois, tapis vert et chaises en cuir. Une hôtesse nous indique une table à laquelle attendent un croupier et trois joueurs. Deux jeunes de l’âge de Medhi et Nathan ainsi qu’une femme d’une cinquantaine d’années sont installés les yeux rivés sur le tapis. Je positionne mes lunettes de soleil sur mon nez. La partie va commencer. Moi, Lucette, je suis prête à plumer ces inconnus !




Chapitre 38



Nathan 





Allongé sur le canapé, je suis dans un état second lorsque mon portable sonne. Je sursaute et m’en empare. L’écran indique un numéro d’appel en provenance de France. Je réponds sans réfléchir, oubliant un instant les recommandations de Medhi.

— Allô ?

— Je sais que tu n’es plus à Paris et quelque chose me dit que tu es à l’étranger.

Je reconnais immédiatement la voix rocailleuse de Ricardo à l’autre bout du fil.

— Euh… Non, pas du tout. Je ne suis pas parti.

— Arrête ton cirque. On ne sait pas encore à quel endroit tu te caches, mais crois-moi, on va te trouver ! Qu’est-ce qui t’a pris ? On avait pourtant un deal tous les deux. Maintenant, plus question que l’on s’arrange. Profite bien de tes derniers instants. On va se revoir très vite, petit.

Ricardo a raccroché. Je n’ai même pas le temps de réfléchir car on vient de frapper à la porte. Je transpire à grosses gouttes. Si c’étaient eux ? Ils m’auraient suivi jusqu’ici ? Ma pauvre vie se terminera donc dans cette chambre à Las Vegas pendant que ma grand-mère et mon meilleur ami sont partis jouer au poker. J’aurais dû les accompagner.

Je me lève doucement malgré un effroyable vertige. Un frisson me parcourt tout le corps. Je me dirige vers la porte sur la pointe des pieds. Mes jambes me portent à peine, mes mains tremblent et ma respiration est à peine perceptible. Je colle mon oreille contre la porte. Trois coups retentissent à nouveau et me glacent le sang.

Je m’accroupis et des larmes commencent à rouler sur mes joues quand soudain, j’entends la voix de ma grand-mère.

— Il doit dormir ! N’importe quoi ! Il ne tient pas la route ce gamin !

Je me précipite sur la poignée et déverrouille la serrure.

— Quand même ! Tu en as mis du temps ! Qu’est-ce que tu faisais ?

— Euh, rien.

— Tu es tout blanc mon petit ! Ne me dis pas que tu es malade, déjà que tu es maigre comme un clou.

— Non mémé, je suis fatigué du voyage, c’est tout.

— Fatigué ? À ton âge ? Medhi est en pleine forme et moi, à plus de quatre-vingts ans, je le suis tout autant.

Mémé a déjà traversé la chambre et a ouvert les rideaux en grand.

— Tu n’as même pas rangé tes habits ?

— Euh, non.

— Bon, je vais dans ma chambre. Je vous laisse ranger. Il faudra que je passe à la réception, j’ai vu qu’il vendait des places pour le concert de Céline Dion.

— Tu veux aller à un concert, Lucette ?

— Évidemment ! Ce n’est pas aux Magnolias que je verrai Céline.

— Un concert, c’est un peu fatigant comme activité.

— Tu crois quoi, Medhi ? Que les vieux sont tous grabataires ?

— Je pensais simplement que vous voudriez vous poser, au moins le soir.

— Me poser ! Comme si j’avais le temps ! Je ne compte donc pas sur vous pour venir avec moi voir Céline ?

— Euh, non. Les concerts, ce n’est pas trop mon truc.

— Moi non plus, mémé.

— Vous préférez regarder la télévision dans une langue que vous comprenez à peine. C’est sûr que c’est plus intéressant !

Je n’ai pas le courage de répondre à ma grand-mère d’autant que mon téléphone sonne à nouveau.

— Tu ne réponds pas ?

— Ce n’est rien d’important, Medhi.

— Comment tu peux le savoir si tu ne réponds pas ?

Je foudroie Medhi du regard et heureusement, il se tait.

— Bon, moi, je vous laisse les jeunes. Il faut que je me prépare.

Mémé quitte la chambre sans rien ajouter. Elle est déjà absorbée par ses nouveaux projets pour sa soirée. Je profite de son départ pour fermer la porte à doubles tours derrière elle.

— Qu’est-ce qui se passe, Nathan ? On dirait que tu as vu un fantôme.

— Non, c’est pire…

— C’est quoi ?

— Ricardo m’a appelé.

— Il sait où nous sommes ?

— Apparemment non, mais il a compris qu’on était à l’étranger. Il avait même l’air d’être sûr de nous trouver sans tarder.

— C’est une blague ?

— J’ai l’air de plaisanter ? Il faut trouver du fric et le payer avant qu’il nous retrouve, sinon…

— En attendant de trouver une solution, éteins ton téléphone.

Medhi s’assoit sur le lit. Il est aussi pâle que moi. Pour ma part, allongé sur le lit, je ferme les yeux en respirant lentement. J’ai toujours fait comme ça pour essayer de me calmer. Déjà petit, quand j’avais peur du noir, je fermais les yeux et je m’imaginais des trucs cools. Sauf qu’aujourd’hui, la situation est bien différente puisque je suis incapable de penser à quoi que ce soit.

— Et si nous…

— Medhi, tu ne vois pas que je réfléchis ?

— Moi aussi, je réfléchis. Je crois que nous devrions en parler à Lucette.

— Tu es malade ?

— Non, elle est drôlement rusée. Elle nous trouverait une solution, j’en suis certain. Plus le temps passe, plus j’ai peur qu’elle comprenne qu’il se passe quelque chose de grave. Elle veut tout le temps sortir et nous, nous ne pouvons pas rester pendant des semaines enfermés dans cette chambre d’hôtel.

— On verra plus tard. Pour l’instant, il faut trouver du fric et ici, à Vegas, il y a pas trente-six solutions. Il faut jouer.

— Sauf que tu as autant de talent pour le poker qu’un hamster en aurait pour les échecs.

— Nous pouvons jouer honnêtement ou tricher.

— Ah non ! Moi, je marche pas dans tes magouilles. C’est truffé de caméras, de vigiles et on ne connaît personne. Tu sais combien on risque ici, si on se fait prendre à tricher ? Six ans de prison, des amendes, et Ricardo qui nous attendra à notre sortie. Je n’ai pas envie de prolonger mon séjour à Vegas en passant des années derrière les barreaux.

— Tu as une autre solution ?

— En parler à Lucette, c’est bien.

— Tu crois qu’une vieille qui vole du parfum va nous trouver une solution honnête ?

— Je ne sais pas, peut-être qu’elle peut nous faire quelques suggestions ? Et tu ne devrais pas parler d’elle comme ça, c’est nul.

Je me lève et regarde par la fenêtre. C’est évident. Nous avions la solution sous nos yeux et je ne l’avais pas vu plus tôt. Ce n’était pas la peine de venir à Vegas pour trouver de l’argent facilement.

— Attends, j’ai beaucoup mieux !

— Quoi donc, Nathan ?

— On va voler une belle bagnole et la revendre.

— De pire en pire ! Je crois que je préfère encore tricher aux cartes, c’est plus classe.

— Non, ce n’est pas si idiot que ça. Comme ça, on vire l’argent sur le compte à Ricardo et c’est terminé.

— Tu veux pas qu’il te fasse une facture non plus ? Un virement, c’est n’importe quoi !

— Sinon, on peut lui envoyer des espèces.

— Encore plus stupide.

— Dans ce cas, tu n’auras qu’à rentrer en France et aller le payer.

— Bien sûr. Je sais que je suis bonne poire, mais je n’ai pas encore d’idées suicidaires.

— Bon, nous réglerons ça plus tard. L’urgence, c’est de trouver l’argent. Il faut être méthodique.

— Laisse-moi rire.

— Il suffit de regarder sur internet comment forcer une serrure de bagnole et un démarreur.

— Ça ne marchera jamais ton truc.

— Tu es trop pessimiste !

Je m’empare de mon téléphone, rassuré par mon idée géniale. La solution est là. On frappe à la porte. Medhi se précipite pour ouvrir. Heureusement, c’est juste ma grand-mère.

— Bon, mes petits poulets, ce soir j’ai réussi à troquer une place pour le concert de Céline Dion contre mes deux flacons de parfums. Donc, j’irais toute seule comme vous êtes fatigués.

— Tu as fais quoi ?

— Je me suis débrouillée et j’ai rendu service !

— Personne ne t’a vu au moins, mémé ? Je n’ai pas envie que tu finisses en prison.

— Tu me prends pour qui ? Et puis, à mon âge, je n’irai jamais en prison. Tu ne vas pas jouer au Directeur de maison de retraite maintenant ?

— Vous allez y arriver toute seule, Lucette ? Je vous accompagnerai jusqu’à l’entrée et je viendrai vous chercher à la sortie, si vous voulez ?

— Tu es bien mignon mon petit Medhi, je ne te dis pas non. Tu me donneras le bras, les gens croiront que tu es mon garde du corps. Cela sera du meilleur effet !

— Medhi, nous n’aurons jamais le temps de tout faire.

— Pourquoi ? Vous comptiez faire quoi tous les deux ?

— Rien de spécial.

— En attendant, je vais me balader un peu. Vous venez avec moi ?

— Oh, je ne crois pas que nous sortirons aujourd’hui.

— Bon, je vais y aller seule. De toute façon, je reste dans l’hôtel. Je vais bien trouver de quoi me divertir d’autant que j’ai encore neuf mille six cents euros à dépenser !

Ma grand-mère claque la porte voyant que nous ne sommes pas décidés à l’accompagner. Je n’en reviens pas. Non seulement elle vole, mais en plus, elle fait du troc. Je commence à croire que ma mère avait raison pourtant, je ne lui en veux pas. Je l’aime tellement que je lui pardonne tout. Je n’ai simplement pas envie qu’elle ait des ennuis.

— Nathan, tu n’es vraiment pas cool avec elle !

— Attends, je te rappelle que je suis en train de sauver ma peau alors pour la cool attitude, on verra plus tard. Tu as vu ce qu’elle fait ? Elle est pire qu’une adolescente.

— Ce n’est pas méchant et je trouve ça plutôt rigolo cette histoire de troc. Tu imagines ? Deux flacons de parfums contre une place de concert, elle est géniale ! Je me demande qui elle a réussi à pigeonner.

— Bon Medhi, concentre-toi un peu sinon, tu n’as qu’à aller manger des gâteaux avec mémé Lucette.

— Tu pourrais juste reconnaître qu’elle est incroyablement géniale.

Je me rassois sur le lit et regarde un tutoriel sur le web. L’ouverture de la serrure ne semble pas poser problème.

— Regarde Medhi, pour ouvrir une portière, il suffit d’avoir une balle de tennis.

— C’est quoi encore cette idiotie ?

— Regarde la vidéo, si tu ne me crois pas !

— On peut aussi briser la vitre. Ce sera plus simple.

— Et pour démarrer, il suffit de faire toucher les trois fils sous le volant.

— Ouais. Enfin, tu as plutôt intérêt à voler une vieille voiture de collection avec cette méthode.

— Il faut juste trouver une balle de tennis.

— On va quand même acheter un peu de matériel. Un tournevis et une pince par exemple.

— Tu as raison.

Je fonce me préparer. Nous n’avons plus une minute à perdre. Il faut mettre ce plan à exécution le plus vite possible. J’ai vingt-deux ans et je n’ai aucune envie de mourir.




Chapitre 39



Ron 





Mes pieds enfoncés dans la moquette rouge épaisse, mon dos collé au dossier de mon fauteuil, je regarde mes cartes. Elles sont mauvaises, comme d’habitude ! Avant je me consolais avec ce dicton débile « Malheureux aux jeux, heureux en amour ». Tu parles ! Aujourd’hui, je suis juste malheureux dans tous les domaines.

— Dernier tour, précise le croupier avec lassitude.

Je décide de miser tout ce qui me reste. Peut-être que la chance attend la fin de la partie ? De son côté, Tess se débrouille très bien avec ses petites mises. Elle a même pas mal gagné. Moi, je suis nul et ça ne changera jamais.

La partie reprend et bizarrement, malgré la poisse, je me sens bien. Une espèce de détente m’a envahi tout d’un coup comme si l’argent n’avait plus d’importance. La chance ne me sourit toujours pas. C’est fini pour moi. Je termine mon whisky avant de quitter mon siège. Tess me suit.

— On ne peut pas dire que ce soit votre soirée, Ron.

— Ce n’est pas souvent ma soirée avec le poker.

— Ce n’est pas grave, vous savez ce qu’on dit : « Malheureux au jeu, heureux en amour ».

Je souris. Tess me donne un petit coup de coude alors que j’enfile ma veste, elle est adorable.

— Vous croyez qu’à mon âge, je peux trouver l’amour ?

— Il n’y a pas d’âge pour ça !

— Enfin, dans une certaine limite.

— Regardez autour de vous, il n’y a pas une dame qui vous plaît ?

— Elles sont toutes trop jeunes !

Tess rigole.

— Normalement, ça n’arrête pas les hommes.

— Moi, ça me gênerait de sortir avec une femme beaucoup plus jeune. De quoi voudriez-vous qu’on discute ?

— De tout ! Regardez, nous on discute bien !

— Oui, mais c’est différent.

— Vous voulez essayer un autre casino avant de rentrer ?

— Non, j’ai un peu trop bu pour aujourd’hui. À mon âge, ce n’est pas raisonnable.

Nous nous dirigeons vers la sortie. Tess me tient par le bras. Je regarde les passants qui nous dévisagent. Un vieux comme moi avec une jeune comme elle, je peux juste vous dire que notre couple ne passe pas inaperçu. Je me demande quel plaisir Bob peut bien tirer d’une telle situation. Pour ma part, c’est surtout très gênant.

— On va manger une glace, Ron ?

— Je ne peux pas vous le refuser.

Nous nous arrêtons devant un glacier. Il y a toutes sortes de crèmes glacées. Je ne peux m’empêcher de penser à Margareth qui adorait ça. Elle en aurait certainement voulu une à la framboise.

— Vous voulez quoi, Ron ?

— Double vanille !

— C’est tout ?

— Oui Tess, mais prenez ce qui vous fait plaisir.

Le vendeur nous sert deux énormes cornets. Nous nous asseyons pour les déguster.

— Bon et après Vegas, vous allez faire quoi ?

— Je ne sais pas. Si je ne suis pas mort d’ici là, je retrouverai ma grande maison vide de Los Angeles.

— Oh, c’est triste ça ! Il faut que vous fassiez des projets.

— Pour l’heure, le seul projet que j’ai, c’est celui d’organiser mon enterrement.

— C’est affreux ! Vous n’avez même pas envie d’un petit voyage ?

— Pas vraiment et si c’était le cas, j’éviterai de partir avec Bob.

Je mange ma glace en vitesse. Cette conversation me gêne car je n’aime pas parler de moi. J’ai l’impression de me révéler. Peut-être que cette vie de cavale n’aura pas aidé à ce que je m’ouvre sur mes sentiments et sur ma vie. Parler de soi est un exercice difficile, surtout quand on a développé une certaine forme de méfiance. D’ailleurs, j’en profite pour regarder autour de moi. Il n’y a personne de suspect et cette fois, j’ai pris mon revolver.

— Allez, il est tard… Je m’endors. Nous pouvons rentrer si vous avez terminé ?

— Ah bon ? Vous vous endormez à 22 h 30 ?

— Je suis un vieux ma pauvre Tess !

— Vieux, mais bien conservé !

Tess m’embrasse sur la joue. Je rougis. Bon sang, je n’ai jamais été aussi mal à l’aise de toute ma vie. J’imagine Bob me dire de foncer, d’en profiter et de l’inviter à boire une coupe de champagne. Celui-là ne louperait pas une occasion d’être en compagnie d’une jeune et belle femme. Mais moi, j’ai des scrupules et une énorme réticence. Nous nous dirigeons maintenant vers la sortie de l’établissement. Je ne sais plus quoi raconter à Tess. J’aperçois avec angoisse les ascenseurs qui rejoignent les parkings souterrains. Espérons que nous ne serons pas seuls dedans, sinon la gamine va me sauter dessus et moi, je ne saurai pas quoi faire. Tess, qui ne m’a pas lâché du regard depuis la boutique de crèmes glacées, perçoit mon malaise.

— Pas de panique Ron, je ne vous drague pas. Vous pourriez être mon grand-père. C’est juste que je vous aime bien !

— Je sais Tess. Moi aussi je t’apprécie beaucoup, mais je n’ai pas l’habitude qu’on me saute au cou comme ça.

— Je comprends, mais ça vous a fait plaisir ?

— Oui. J’aime la spontanéité.

Nous arrivons au sous-sol. Tess me tient par le bras. J’aperçois enfin la Lincoln, mais à l’intérieur, deux espèces de bras cassés semblent très affairés. Suivi de Tess, je me faufile entre les autres véhicules afin d’approcher au plus près et le plus discrètement possible. Je sors le flingue ; vieux réflexe. Tess se réfugie derrière moi, apeurée.

— Dites-donc vous deux ! Je peux savoir ça que vous faites dans ma bagnole ?

— Euh, rien Monsieur. Je crois qu’on l’a confondu avec la nôtre.

— Vous vous moquez de moi ? Ne bougez pas ou je tire !

Le plus gros des deux ramasse une balle de tennis sur le sol. Je suis tombé sur deux idiots qui essayent de voler une voiture avec une balle de tennis. Les temps changent !

— Je la ramasse parce que si quelqu’un marche dessus, ça peut être dangereux.

— Silence !

Le type se barre en courant. J’hallucine. Il n’a peur de rien ou alors, il est complètement siphonné. Je le laisse filer. Tant qu’il m’en reste un, c’est bien le plus important d’autant que celui-ci me semble plus intelligent que l’autre. Je lui colle le flingue contre la tempe.

— Finis ton travail et démarre, on n’a pas de temps à perdre.

Tess monte à l’arrière sans rien demander. Je colle le flingue contre le ventre de mon improbable conducteur.

— Allez, démarre !

— Mais, je voulais pas vous voler votre voiture. Laissez-moi partir Monsieur, je vous en supplie. En plus, je n’arrive pas à la démarrer.

— Démarre, je te dis ! Tu m’as bousillé tout le système  de démarrage sous le volant. Tu comptais bien la voler ?

— Non, je vous jure.

— Fait toucher le fil rouge avec le fil jaune, dépêche-toi.

Le gamin s’exécute, la voiture démarre. C’est un véritable amateur, il est aussi mauvais en cambriolage que je le suis au poker. En tout cas, il parle très mal l’anglais et a un drôle d’accent. C’est probablement un Français qui mange des grenouilles et des fromages moisis. Je ne vois pas le rapport avec Moya, néanmoins, je ne souhaite pas prendre de risque avec lui.

— Où va-t-on ?

— Ça ne te regarde pas pour l’instant. Contente-toi de conduire correctement. Je n’ai pas toute la vie.

J’espère que ce Français a son permis de conduire. Pour l’instant, nous sortons du parking sans encombre.

— Tu fais exactement ce que je te dis, sinon je te colle une balle dans ta fémorale et je peux t’assurer que ça ne va pas te faire du bien.

— Pas de souci, je vais faire ce que vous me dites. Mais par contre, j’ai un quelque chose à vous demander en contrepartie.

Visiblement, je n’impressionne pas beaucoup ce gamin. Un cambrioleur qui souhaite poser ses conditions tout en étant menacé d’une arme, moi, de ma vie, je n’ai jamais vu ça. Soit je suis trop vieux pour être crédible dans mes menaces, soit j’ai en face de moi un véritable écervelé.

— Tu crois que c’est le moment d’exiger ? Je te rappelle que je suis prêt à te coller une balle dans la jambe. 

— Oui, je sais bien, mais je voulais juste vous demander de ne pas appeler la Police. Ça ne m’arrangerait pas trop.

De mieux en mieux. Ce gamin est donc en situation irrégulière ou est recherché par la Police. Un jeune probablement prêt à tout. Je dois rester sur mes gardes.

— Je ne suis pas une balance, petit. Allez, tourne à gauche. De toutes les manières, tu n’as pas d’ordre à me donner. Si j’ai envie d’appeler la Police, je le ferai.

Voilà des années que je l’ai attendu et enfin, il est avec moi. Ce gamin est certainement un des complices de Moya. Il a dû me repérer au casino. Il a recruté ces deux bras cassés pour trafiquer ma bagnole et me faire avoir un accident. Je le tiens dans ma main et je peux vous assurer qu’il va payer pour toutes ces années d’angoisse.




Chapitre 40



Nathan 





Je gare la voiture dans l’immense garage d’une villa. On a dû rouler un bon moment, mais le trajet s’est déroulé en un éclair. Je flippe tellement que je n’ai plus aucune notion du temps et des distances. J’ai déjà repéré deux types louches à l’entrée avec un chien d’attaque. Ces deux-là n’ont pas vraiment l’air commode. Je crois, qu’encore une fois, je n’ai pas eu de chance avec les personnes âgées. Je coupe le moteur. Le vieux me fait penser à un acteur américain. Un mélange de Clint East Wood et de Robert Redford. Il n’a pas l’air décidé à sympathiser. Dans quelle galère je me suis encore embarqué ?

— Bon, maintenant tu descends !

Je m’exécute sans dire un mot. Je comprends vite que le silence est de mise et que la moindre parole peut faire basculer la situation.

— Tess, tu vas nous laisser. Nous avons des choses à nous dire et la présence d’une jeune femme n’est pas souhaitable.

— D’accord, si vous avez besoin Ron, je suis dans ma chambre.

Je peux mettre enfin un nom sur la personne qui m’a enlevé. Il s’appelle donc Ron. Je tente d’engager le conversation.

— Ronald ?

— Quoi ?

— Votre prénom, c’est Ronald, c’est bien ça ?

— Oui, mais tout le monde m’appelle Ron. Arrête de parler, tu me fatigues. Je ne suis pas là pour te faire des confidences.

Il monte l’escalier en soufflant, son flingue toujours à la main campé entre mes deux omoplates. J’essaye encore de lui parler car il n’a pas une tête de méchant.

— Moi, c’est Nathan. Je suis Français. Je viens de Paris avec mon copain et ma grand-mère.

— Assieds-toi là. Faut qu’on discute…

— Bien sûr, je vous écoute, Ron.

— Donne-moi tes papiers et ton téléphone.

— Pourquoi ? Ça ne va vous être d’aucune utilité.

— Écoute, tu es menacé par un flingue et  je peux tirer si j’en ai envie. Pigé ? Donc, tu obéis !

— Ouais, mais vous n’avez pas vraiment envie de tirer parce que vous n’êtes pas un mauvais gars.

— Tu veux vraiment vérifier ma motivation ?

Le vieux arme son révolver. Le cliquetis me fait frissonner me rappelant immanquablement ce que nous avons vécu dans cette cave sordide avec Medhi.

— Non. C’est bon, je vous crois. Tenez Ron, voici mon téléphone et mon passeport.

— Pose-les sur la table. Maintenant, tu vas m’expliquer comment Moya m’a retrouvé ?

— Qui ?

— Je sais très bien que c’est lui qui t’a envoyé pour trafiquer ma bagnole.

— Excusez-moi Ron, mais je crois qu’il y a une méprise. Je ne connais pas de Moya. Le mieux serait que je vous laisse puisque vous n’avez plus besoin de moi. Sans rancune en tout cas !

— Arrête tes amabilités et tu restes assis. Vous les Français, vous parlez trop pour rien dire. Maintenant, tu balances la vérité ou sinon je vais vraiment m’énerver.

Je l’observe attentivement et constate qu’il est stressé. Il transpire. Des gouttelettes perlent sur son front. Il n’a vraiment pas l’air dans son assiette. Peut-être a-t-il trop bu ?

— Je suis en voyage avec ma grand-mère Lucette. Elle va mourir la pauvre et c’est son dernier voyage. Alors, avec mon copain Medhi, nous avons décidé de l’accompagner.

— Et le rapport avec ma bagnole, tu m’expliques ?

— Ça, c’est plus compliqué et c’est une longue histoire.

— J’ai tout mon temps.

— En fait, j’ai joué un peu au poker et je dois une somme d’argent à un type qui s’appelle Ricardo. Une terreur dans le milieu. Il a menacé de me tuer si je ne lui remboursais pas toute la somme.

— Combien ?

— Soixante-quinze mille euros, mais pour vous en dollars, ça doit bien faire…

— Et Moya t’a promis cette somme minable pour trafiquer ma voiture ?

— Parlez pour vous… Pour moi, c’est beaucoup d’argent et ce n’est pas Moya qui m’a demandé de trafiquer votre voiture.

— Et le rapport avec ma bagnole ?

— En fait, pour rassembler la somme, j’ai pensé voler une belle voiture et la revendre. La vôtre m’a semblé valoir un paquet de dollars et assez facile à voler comme elle est décapotable.

Ron éclate de rire. Toute trace de tension sur son visage s’est envolée.

— Des petits amateurs qui ont cru que ce vieux tas de ferraille valait des millions. Tu veux que je te dise petit, si c’était celle de Kennedy, peut-être tu en aurais tiré quelques billets, mais celle-là, vaut au mieux dix mille dollars. Encore faut-il trouver le pigeon qui te l’achètera.

— Je n’en savais rien moi !

— Et tu penses que je vais croire à ton histoire ?

Il s’empare de mon téléphone.

— Ce serait très aimable de votre part Ron de rassurer ma grand-mère Lucette. Elle doit s’inquiéter et si elle débarque ici, elle risque de vraiment s’énerver. Vous n’allez pas appeler les flics au moins ?

— J’hésite. Je n’ai pas peur de ta grand-mère, il m’en faut un peu plus que ça !

— Pour les flics, ce n’est pas une bonne idée et pour ma grand-mère, vous ne devriez pas la sous-estimer. C’est une vraie peste !

— Pour le moment, tu vas rester avec moi. Il va bien falloir que tu me rembourses le montant des travaux de réparation du démarreur. Si j’ai bien compris ton histoire, tu n’as pas d’argent et tu en dois même déjà à d’autres.

— D’accord, je reste, mais je peux prévenir ma grand-mère ? Elle va sortir du concert de Céline Dion et elle sera anxieuse quand Medhi va lui annoncer ma disparition.

— Non, tant que je n’ai pas fait les vérifications d’usage, tu restes sagement ici et je ne préviens personne.

— Et pour les soixante-quinze mille euros, vous pourriez me les avancer vu que pour vous c’est une somme minable ?

— Toi, tu ne manques vraiment pas de toupet ! Tu viens d’essayer de me voler ma bagnole et en plus tu me demandes du fric.

— Vous avez l’air sympa.

— Bon, tu es un pauvre gamin, presque aussi en galère que la pauvre Tess. Je pourrais peut-être t’aider, mais avant, il faut que je fasse des vérifications. Je ne sais même pas ce que tu sais faire et combien de temps tu t’engages à rester. Tu peux m’être utile en quoi ?

— Je travaillais dans une librairie avant, mais je n’aime pas lire. Je sais conduire, je sais jouer au poker et Medhi dit que je sais bien cuisiner.

— Tu sais jouer au poker ? Je croyais que c’était la raison pour laquelle tu as perdu tout ton fric. Si tu fais aussi bien la cuisine que tu joues aux cartes, ça promet !

La jeune femme qui était avec nous reparaît dans l’embrasure de la porte. Je la trouve belle et sa silhouette fine. Ses longs cheveux blonds me fascinent, tout comme ses yeux d’un vert impressionnant. Tout ce que je sais d’elle, c’est qu’elle s’appelle Tess et qu’elle a, comme moi, quelques problèmes d’argent.

Je ferme les yeux quelques instants et l’imagine face à moi. Ses cheveux blonds flotteraient dans le vent, son doux parfum m’envelopperait et moi, je lui prendrais simplement la main avec une grande délicatesse.

— Oh ! Tu te réveilles ?

— Excusez-moi. Je pensais à une fille.

— Vous les Français, vous ne pensez qu’aux femmes et à la cuisine. Bon tu vas nous préparer à manger. Je meurs de faim. Mais attention, nous, les Américains, on ne mange pas de la grenouille ou du fromage pourri.

— D’accord.

— Tess, tu le surveilles dans la cuisine. Je te laisse le revolver. Si Monsieur le Français te pose problème, tu appuies.

— Pas de panique ! Je me tiendrai tranquille.              

Je m’éloigne du vieux et le laisse dans son salon. Il semble vraiment soucieux. Je pense à ma grand-mère et à Medhi. Comment vont-ils faire pour me retrouver ? En même temps, connaissant Lucette et Medhi, je suis certain qu’ils vont me sortir d’affaire. J’espère juste que Medhi ne va pas tout lui raconter et qu’ils n’iront pas prévenir la Police. Ricardo aurait vite fait de me retrouver. Je suis Tess jusqu’à l’immense cuisine.

— Bon, tu as des ingrédients dans le frigo et les ustensiles sont dans les tiroirs. Tu as suffisamment de choses pour cuisiner, j’ai fait les courses avant-hier.

Elle se sert un café et s’assoit. Elle semble épuisée. D’énormes cernes assombrissent son visage. Je sors du frigo des œufs et du jambon cru. Je vais leur faire une omelette comme m’a appris mémé. Un peu baveuse et pas trop cuite. Je m’empare d’une poêle et essaye d’entamer la conversation avec Tess.

— Alors, tu es la fille de Ronald ?

— Non, pas du tout. Je suis sa colocataire.

— Ah bon ?

— Ouais, on cohabite pour quelque temps.

— Et tu fais quoi dans la vie ?

— Tu n’es pas là pour me poser des questions ! Tu es là pour cuisiner. Alors dépêche-toi, tu as entendu Ron ? On meurt de faim.

La fille n’est pas non plus décidé à sympathiser. C’est dommage, je la trouve de plus en plus jolie. Je me concentre sur la cuisson de mon omelette. Une fois de plus, je me trouve dans une galère pour de l’argent. J’espère bien que ce sera la dernière fois.




Chapitre 41



Lucette 





J’attends Medhi à la sortie de l’immense salle de spectacle. C’était un show fabuleux, je n’avais jamais rien vu de tel. J’aurais tellement aimé que Christian soit avec moi, lui qui aime tant la musique. Paris, l’orchestre, la maison de retraite, tout ça est tellement loin maintenant. Je me sens tellement heureuse, j’ai l’impression de retrouver une seconde jeunesse.

J’aperçois Medhi et lui signale ma présence par des mouvements des bras. Il m’a vu. Il est seul, Nathan n’est pas avec lui, ce qui ne m’étonne pas du tout. Celui-là doit être encore en train de rêvasser sur son lit ou devant la télévision.

— Ah, te voilà mon grand !

— Oui Lucette. J’ai un peu de retard, mais me voilà. J’ai cru que je ne vous retrouverais pas dans cette foule.

— Pourtant je t’avais bien dit que je serais sous ce panneau. Tu ne t’en souvenais pas ?

— Si, mais c’est immense. C’était bien le concert ?

— Fabuleux ! Je n’avais jamais rien vu de pareil !

— Vraiment ?

— Oui ! Tu aurais vu ça ! Les décors, les chansons, c’était incroyable… Allez, suis-moi. On va boire quelque chose de frais, je meurs de soif. Nathan n’est pas avec toi ? Je suppose qu’il est sur son lit à ne rien faire ?

— Euh, oui sûrement.

— Comment ça, sûrement ? Tu ne sais pas où il est ?

— Non, enfin si…

Medhi est livide. Je vois bien qu’il n’est pas dans son état normal. Je ne sais pas ce qu’ils ont tous les deux, mais il va falloir mettre les choses au clair. Je suis bien décidée à profiter de mon séjour sans que ces deux-là me gâchent mes loisirs.

Nous nous installons à la table d’un petit café. Je commande un Bourbon. Même ici, ils en ont, c’est incroyable ! Medhi ne boit rien, il est complètement absent. Ces jeunes ne sont décidément pas drôles. De mon temps, on savait s’amuser et profiter de la vie.

— Bon, mon grand. Tu as des choses à me dire on dirait…

— Oui, mais je ne sais pas si je dois tout vous avouer.

— Medhi, je te l’ordonne ! J’en ai assez maintenant que vous soyez tristes tous les deux. Vous êtes comme deux morts-vivants depuis que vous êtes venus au Ritz.

Il hésite. Je vois bien que c’est grave. Enfin, il se décide à me parler. Son récit me sidère. Cette histoire d’argent avec l’Horlogio puis Ricardo, les menaces de mort et enfin le vol de cette voiture. Je n’en reviens pas. Heureusement que je suis assise parce que sinon, je crois que j’en serais tombée à la renverse. Et dire que Nathan m’a sermonné pour avoir volé deux flacons de parfums. Il ne manque pas de toupet.

— Bon. Je ne vous félicite pas et crois-moi que quand je verrais Nathan entre quatre yeux, il va m’entendre.

— Je suis désolée, Lucette.

— Tu peux !

— On va faire comment pour le sortir de là ?

— On ne peut pas prévenir la Police, c’est impossible.  On va plutôt se renseigner au Bellagio. Quelqu’un doit certainement connaître le propriétaire de cette bagnole que vous avez essayé de voler avec une balle de tennis. Quelle idée stupide ! Vous faites de bien piètres cambrioleurs !

— On va en avoir pour des heures.

— Tu vois d’autres solutions ?

Medhi me regarde, effaré. La perspective d’un peu d’action me fait accélérer un peu le cœur. J’avale mon verre d’un seul trait et me dirige vers le bar. Je commande un deuxième Bourbon sans glace et retourne m’asseoir.

— Lucette, je ne suis pas sûr qu’à votre âge le whisky soit bien recommandé !

— Parce que tu crois que voler une voiture, à vos âges, c’est mieux ?

Medhi ne répond plus. J’avale une gorgée de Bourbon. Ça me brule et me réconforte en même temps. Je n’en reviens pas, il va maintenant falloir que j’aille mener une enquête à Las Vegas pour retrouver mon imbécile de petit-fils qui s’est fourré dans de beaux draps. Je termine mon verre d’un trait et je me lève. Direction le Bellagio où ces deux idiots ont essayé de voler cette voiture. Medhi se souvient miraculeusement du modèle de la voiture et de la plaque d’immatriculation. J’espère que cela nous aidera.

 Nous prenons un taxi qui nous dépose juste devant l’établissement. Comme tous les complexes de loisirs de la ville, ce bâtiment est immense, nous allons en avoir pour des heures.

Je commence par interroger le vigile qui me répond ne pas connaître la voiture. Nous avançons donc sans trop d’espoir. Une heure se passe, puis deux, puis trois, nos recherches demeurent infructueuses, mais je ne désespère pas.

— Bon, Lucette, je crois que nous n’y arriverons jamais.

— Attends, je vais quand même demander dans ce restaurant.

— Mais j’y suis déjà allé.

— Tu es sûr ?

— Oui, enfin je crois.

— Mon petit Medhi, dans la vie il ne faut pas croire, il faut être certain.

Dans le restaurant, j’aperçois un monsieur derrière le bar. Je commence à lui parler en Anglais, mais il m’interrompt immédiatement.

— Vous êtes Française ?

— Oui ! Vous aussi ?

— Oui, je suis installé à Vegas depuis quelques années, mais je suis originaire de Marseille.

— Parfait. Je vais pouvoir vous expliquer mon souci. Je cherche le propriétaire d’une Lincoln Continental bleu marine qui était garée dans le parking souterrain ce soir.

— Une Lincoln Continental bleu marine ? Je connais le propriétaire de la voiture puisque c’est moi !

— Ah bon ? On m’avait pourtant dit que le propriétaire était un vieux monsieur. Enfin, peu importe. Pourquoi avez-vous enlevé Nathan, mon imbécile de petit-fils ?

— Nathan ? Je ne le connais pas et je n’ai enlevé personne. Après, celui qui conduit la voiture en ce moment est un de mes amis, l’ancien patron de ce restaurant pour être exact. C’est une histoire un peu plus compliquée, mais je lui ai prêté une de mes villas et cette vieille voiture. Il doit savoir où se trouve votre petit-fils, mais cela m’étonnerait beaucoup qu’il l’ait kidnappé.

— Quelle est l’adresse de cette villa ?

— Je ne peux pas vous la donner. Mon ami craint pour sa sécurité et je ne vous connais pas. Votre petit-fils est certainement avec lui pour des raisons que j’ignore, mais croyez-moi, s’il n’a rien fait de mal, vous n’avez aucune raison de vous en faire.

— Il me faut impérativement l’adresse. Je ne partirai pas d’ici sans l’avoir.

— Je ne peux pas vous la donner par contre, je peux vous accompagner.

— Dans ce cas, partons tout de suite.

— Ah non, ce n’est pas possible. Je ne pourrais que dans trois heures, le temps que je termine le service.

— Comme si j’avais une tête à attendre trois heures !

— C’est ça ou rien. Vous n’avez qu’à appeler votre petit-fils sur son portable si vous n’êtes pas contente.

— J’ai déjà essayé, figurez-vous. Bon, puisque je n’ai pas le choix, comment s’organise-t-on ?

— Vous me donnez votre téléphone et quand j’ai fini, je vous appelle.

— Parfait.

— En attendant, vous voulez manger ? Je vous invite.

— Oui, si vous voulez. J’espère qu’il n’arrivera rien à Nathan en attendant.

— Non, vous avez ma parole. Installez-vous à cette table.

Je fais signe à Medhi de me rejoindre. Cet homme-là m’inspire confiance, certainement parce qu’il est Français. Je suis presque soulagée de savoir mon petit-fils en sécurité. J’explique tout à Medhi.

— Reste plus qu’à régler la question des soixante-quinze mille euros.

— Ah oui, il y a encore cette histoire avec Ricardo.

— Je vais payer et puis c’est tout.

— Vous rigolez Lucette ?

— Non, ce serait idiot de faire autre chose. De toute façon, j’ai assez d’argent pour rembourser alors autant ne pas se priver. Je suis aussi vieille que votre Ricardo, je suis sûre que je pourrai m’entendre avec lui.

— Moi, je ne suis pas d’accord. C’est à Nathan de payer et d’assumer. On va réfléchir pour trouver une autre solution.

— En attendant, on doit se préparer pour récupérer Nathan. Je suppose que le vieux qui l’a embarqué avait de bonnes raisons de le garder en otage plutôt que d’appeler la Police. Ce vieux est armé et je ne veux pas y aller nue.

— Vous êtes très bien habillée.

— Je ne parle pas des habits Medhi, je parle d’un flingue.

— Sérieux ?

— Oui, il faut trouver une arme.

Les pizzas arrivent. Je fais signe à Medhi de ne pas trop parler ici ; les murs ont peut-être des oreilles. Je commence à manger, c’est délicieux. Je savoure tout simplement l’instant présent car dans quelques heures, je vais devoir redoubler de ruses et d’astuces pour sauver Nathan de tous ses ennuis.




Chapitre 42



Nathan 





Le vieux arrive. Il a l’air un peu plus détendu qu’avant. Je reste debout, sans bouger. Son regard me pétrifie. Il a quelque chose de charismatique qui le rend impressionnant.

— Prends une assiette et mange avec nous.

— Quoi ?

— Qu’est-ce que tu n’as pas compris ?

— C’est juste que c’est bizarre que le ravisseur invite l’otage à sa table.

— C’est clair Ron, vous n’êtes pas crédible.

— Ne t’inquiète pas Tess. Je me suis renseigné sur le gamin, il est inoffensif.

— Vous voyez que j’avais raison. Je peux partir ?

— Je te rappelle que tu as essayé de voler ma voiture et que tu as massacré le système démarrage. Si tu me payes mille dollars, je te laisse partir. Sinon, tu restes avec nous.

— Mille dollars ! C’est drôlement cher ! Je pourrai plutôt essayer de la réparer.

— C’est hors de question. Quand on essaye de voler une voiture avec une balle de tennis, on ne s’improvise pas mécanicien. Il faut assumer tes actes, mon petit.

— Et je vous rembourse comment ? Je n’ai pas d’argent.

— J’ai ma petite idée.

Ron se tait et déguste son omelette. Il a un sourire au coin des lèvres et semble apprécier mon plat. Je préfère le voir comme ça, je sais que je ne risque pas ma peau. J’en profite pour regarder Tess, elle est tellement belle. Je crois que je suis en train de tomber sous son charme. Il faudrait que j’arrive à lui parler, mais avec le vieux ce n’est pas facile. Je me redresse un peu sur ma chaise afin de me donner de la contenance. Je suis passé pour un blaireau en essayant de voler une voiture avec une balle de tennis. Il va falloir que je me rattrape car ce n’est pas comme ça qu’elle va tomber sous mon charme.

— Du coup, c’est quoi votre idée ?

— Ce soir, j’organise une petite partie de poker avec des vieux copains.

— Ah bon, je croyais que tu avais sommeil, Ron ?

— Ce n’était pas prévu, mais l’arrivée du gamin m’a donné l’idée. D’ailleurs Tess, tu es aussi invitée.

— Je fais comment pour jouer puisque je n’ai pas d’argent ?

— Tu vas jouer pour moi. Si tu gagnes, je te libère, si tu perds, tu resteras encore un peu pour me faire des omelettes.

Je baisse la tête. Le vieux veut me donner une leçon, c’est évident. Il a envie de me passer le goût du jeu en me mettant le marché en main. Je trouve ça plutôt élégant de sa part. Toutefois, je me connais et je sais que je gagne rarement au poker. Si je perds encore, je vais me retrouver coincé ici pendant un bon bout de temps. Il doit falloir un bon nombre d’omelettes pour faire mille dollars. Quant à Tess, apparemment elle m’ignore. Je suis dégoûté.

Je pense à ma grand-mère, elle doit être morte d’inquiétude. Puis, je me ressaisis, il faut absolument que je garde la tête bien froide. Je vais essayer d’obtenir de ce Ron un arrangement pour me sortir définitivement de toutes mes histoires d’argent. Il avait promis de m’aider tout à l’heure.

— Je veux pas remettre ça sur le tapis, mais on pourrait jouer les soixante-quinze mille euros que je dois.

— Ça, on verra plus tard… Tu as vraiment un sacré culot de me demander de l’argent, comme ça. Tu es à l’aise.

— Il est dingue vous voulez dire, Ron.

— Vous avez l’air sympathique tous les deux, alors je parle en confiance. Si le destin nous a permis de nous rencontrer, c’est certainement que vous pouvez m’aider.

— Toi le Français, tu devrais moins parler, moins rêver et plus réfléchir. Nous, les Américains, nous sommes pragmatiques et efficaces.

Ils éclatent de rire tous les deux. La belle blonde m’a bien ramassé. Je baisse de nouveau la tête et termine mon morceau d’omelette sans rien dire. Je suis assez fier de moi, car je l’ai réussie. Lucette trouverait sûrement à redire sur la cuisson ou la texture, mais apparemment les Américains ont trouvé ça bon. Tant mieux pour eux car je sens que je ne suis pas près de sortir de cette maison.

— Tu as tout compris Tess. Les Français sont tous des baratineurs.

— Ah bon ? Même mon oncle ?

— Oh lui, c’est différent. Lorsqu’il est arrivé à Vegas, c’était déjà un Américain de cœur. Les autres Français essayent toujours d’être sympathiques pour t’embobiner dans des histoires qui font rêver, mais avec moi, ça ne prend pas.

— Celui que vous avez capturé ce soir, Ron, est tout aussi baratineur que mignon !

— Ah bon, tu trouves que j’ai du charme ?

— Ne t’emballe pas ! Je n’ai pas dit que tu étais mon style !

— Tu vois Tess, tu te laisses déjà charmer par ce baratineur.

Tess sourit sous le regard complice de Ron qui lui lance un clin d’œil. Je crois que le vieux a compris que je n’étais pas insensible au charme de Tess.

— Je suis vraiment sincère Ron, je vous apprécie.

— C’est ça !

Tess sourit, Ron lève les yeux au ciel et moi, j’espère simplement que Lucette vienne me sortir de cette charmante prison.




Chapitre 43



Lucette 





Nos pizzas sont terminées. Elles n’étaient pas exceptionnelles, si ce n’est qu’elles étaient gratuites. Je commence à douter de ce Français. Je le trouve un peu trop sympathique pour être honnête. Il nous a offert ces pizzas pour nous faire perdre du temps. Je suis maintenant certaine qu’il va nous mener en bateau. Quoi qu’il en soit, il faut que je récupère l’adresse de cette maudite villa.

 Medhi termine sa glace en silence. Le kidnapping de son copain ne lui a pas coupé l’appétit à celui-là ! Je le trouve quand même un peu perturbé. Il parle beaucoup moins et a le regard vide. Il faut dire qu’avec tous ces évènements, il ne doit plus avoir grand-chose à dire.

Je déguste un limoncello, lui aussi offert par le patron, peut-être que cela me détendra ? Je réfléchis à la suite, il faut absolument trouver une arme et dans ce capharnaüm de Las Vegas, ce n’est pas gagné. Impossible de trouver une armurerie ouverte à cette heure-ci. Je vais être obligée d’y aller sans arme et ça ne m’amuse pas des masses. De toute façon, je m’en moque. Même si je meurs, ce ne sera pas bien grave. Je n’ai plus aucune raison de rentrer à Paris. Christian va mourir, mes petites affaires doivent cesser et ma fille veut m’expédier chez un psychiatre pour parler à quelqu’un. Tout un programme ! Autant mourir à Vegas, ce sera beaucoup plus excitant même si je ne suis pas du tout pressée de mourir.

Je cherche donc une solution en regardant Medhi qui est concentré comme jamais sur sa glace. Ah, ces jeunes, ils ne tiennent pas du tout la route. Si seulement Christian était là, lui il me donnerait une astuce pour pouvoir récupérer Nathan en toute sécurité.

— Il faut trouver une arme Medhi.

— Oui, mais comment ?

Je vois sous mes yeux le couteau à pizza que le serveur à oublié de débarrasser. Il est assez long, tranchant et pointu. Ce sera mieux que rien. Je l’embarque dans mon sac à main. Medhi me regarde faire, surpris.

— Vous comptez vous défendre avec un couteau à pizza ou vous l’embarquez juste en souvenir ?

— À ton avis ? À la guerre comme à la guerre et puis c’est toujours mieux que rien !

Medhi termine enfin sa glace en se léchant les doigts.  Je commence à m’impatienter et j’avale cul sec mon digestif.  L’alcool coule dans ma gorge et me brûle. Le courage m’envahit aussitôt,  je me lève bien décidée à aller récupérer mon petit-fils. Je me dirige vers le comptoir. Le Français est là, avec son petit sourire en coin.

— Alors ?

— Alors quoi ?

— Vous avez aimé ?

— On a connu mieux.

— Ah ? L’ami chez qui se trouve votre petit-fils considère que ce sont les meilleures pizzas de tout le continent américain.

— Ah bon ? Il n’a peut-être jamais vu grand-chose en même temps ! Bon, on ne va pas y passer la nuit. Donnez-moi son adresse.

— Je vous ai dit que ce n’était pas possible.

— Je suis sûre que votre femme ne serait pas ravie d’apprendre que vous fricotez avec votre serveuse.

Je désigne du doigt une fille très jeune, brune aux cheveux longs et assez jolie. J’ai vu tout à l’heure le patron qui lui tenait la main et lui faisait une caresse dans le dos. Il croit qu’il va m’apprendre la vie celui-là, mais ma parole, il n’a jamais eu affaire à Lucette. Le Français est tout blanc.

— Euh, je n’ai pas de femme.

— Ah bon ? Et l’alliance, c’est pour faire joli ?

— Bon c’est vrai, j’ai une femme et une petite aventure sans importance avec Jessica. Vous êtes qui au juste pour savoir tout ça ?

Quel goujat, je le savais. J’ai enfin un sacré moyen de pression.

— Moi ? Je suis Lucette la patronne des Magnolias.  Personne ne me pose de questions. On fait ce que je dis et on se tait. Alors vous me donnez cette adresse ou sinon, je balance tout à votre femme.

— Bon okay. Allez-y toute seule ! Avec votre fichu caractère, vous allez bien vous entendre avec Ron.

Le Français attrape un bout de papier, il est énervé. Il y griffonne une adresse.

— En tout cas, si vous avez un problème avec lui vous ne viendrez pas vous plaindre. Il est armé et n’aime pas les surprises de votre genre.

— C’est plutôt lui qui a du souci à se faire !

Le Français me lance sourire qui sonne faux. De toute façon, je n’ai jamais eu une once de respect pour les hommes qui trompent leurs femmes. Quant à l’autre qui retient Nathan en otage, il ne connaît pas encore Lucette Darigane, mais croyez-moi, il va apprendre à la connaître ! Lançant un dernier regard foudroyant à mon interlocuteur, je tourne les talons. Nous quittons le restaurant avec Medhi. Un taxi nous ramène à notre hôtel ; je suis excitée et pas du tout fatiguée. Nous montons dans ma chambre, Medhi ne me lâche pas d’une semelle.

— On fait quoi maintenant ?

— On prépare notre plan, Medhi.

— D’accord.

— Je n’ai pas envie de passer pour une amatrice comme vous ! Moi, je planifie. Toi, tu descends au bar me chercher un Bourbon !

— Encore ? Vous n’allez pas être saoule ?

— Ne t’occupe pas de mon état d’ébriété, on n’a pas que ça à faire !

Medhi passe la porte. Il croit que je ne tiendrai pas le choc, mais il me connaît mal. L’alcool m’a toujours aidé à me concentrer dans les situations délicates alors ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.

Medhi revient au bout de dix minutes. Il n’a pas été trop long. Je regarde le verre et trempe mes lèvres dans le mélange.

— Qu’est-ce que c’est que ce tord-boyaux que tu m’as trouvé ?

— J’en sais rien moi, j’ai demandé du Bourbon et ils m’ont servi ça !

— C’est une boisson pour touristes ! Enfin, je m’en contenterai. Allez, maintenant on réfléchit !

Au bout de vingt minutes et grâce à internet, nous avons repéré les lieux comme si nous étions sur place. Je n’ai qu’un regret, celui de ne pas avoir d’arme à feu. Ça fait déjà un moment que je disais à Christian qu’il m’en fallait une. Aujourd’hui, elle me serait bien utile. Il ne reste plus qu’à récupérer Nathan et à lui passer un bon savon quand nous serons de retour. Qu’il vole une voiture je m’en moque, mais au moins, qu’il le fasse de façon professionnelle. Quant au fait d’emprunter de l’argent, là croyez-moi, il va m’entendre ! Quelle idée d’emprunter de l’argent à des gens sans scrupules qui vous poursuive et vous menace pour se faire rembourser. Il n’avait qu’à faire un prêt à sa banque, comme tout le monde.

Mon téléphone sonne. C’est le chauffeur de taxi qui m’informe qu’il nous attend en bas. Un détour rapide dans la salle de bain me permet de me recoiffer, me parfumer et me mettre un peu de rouge à lèvres. Ce n’est pas parce que je vais chez un inconnu qu’il ne faut pas que je sois chic. Au pire, si je meurs, je sentirai bon. Je m’empare de mon sac à main et j’éteins les lumières.

— Allez, Medhi, on file. Le taxi nous attend en bas.

— Okay Lucette.

Je suis excitée comme une puce. Medhi a l’air inquiet. Il me suit d’un pas lourd et sans entrain jusqu’au taxi. Une fois à bord, aucun de nous deux ne desserre les dents.

Les minutes défilent, nous nous éloignons du centre et je suis de plus en plus énervée. Un mélange d’excitation, de colère et peut-être aussi le décalage horaire.

Le taxi s’arrête enfin devant l’imposante villa hollywoodienne que nous avions repérée sur le web. Une villa qu’on ne voit que dans les magazines pourtant, je fais mine de ne pas être impressionnée. Par sécurité, je demande au chauffeur de taxi de nous attendre. Je descends d’un pas décidé alors que Medhi hésite à me suivre. Je me dirige vers les deux agents de sécurité qui sont campés devant la maison. Leur gros chien aboie, mais je n’en ai pas peur puisqu’il a encore sa muselière. Je me mets alors à hurler tout en sortant mon couteau.

— Nathan ! Je suis là mon petit ! Mémé vient te chercher !

J’essaye de forcer le passage pour accéder à la porte d’entrée, mais un des agents de sécurité m’agrippe le bras. Il me fait mal, il serre si fort que je suis obligé de lâcher mon couteau. Je lui donne des coups de sac, mais ce n’est pas suffisant pour qu’il lâche prise. Face à lui, mes cinquante-deux kilos ne font pas le poids !

— Lâchez-moi, vous ! Vous n’allez pas frapper une vieille dame comme moi quand même ! C’est une honte ! À l’aide ! À l’assassin !

Le chauffeur de taxi et Medhi, paniqués, me rejoignent en courant. Ils arrivent à s’interposer et le colosse me relâche. Le chauffeur de taxi me prend un peu à l’écart tandis que je frotte mon bras endolori.

— Calmez-vous Madame parce que ces gars-là n’aiment pas les plaisanteries ! Ce sont des membres de la Gun Owners of America. Vous êtes sur une propriété privée, ils sont armés et si vous vous montrez agressive, ils peuvent vous tirer dessus. Ici, dans le Nevada, on tire d’abord et on discute après.

— J’aimerai bien voir ça ! Ce n’est pas parce qu’on est citoyen des États-Unis qu’on a tous les droits !

— Non, mais c’est un miracle qu’en les menaçant avec votre couteau, ils ne vous aient pas déjà tiré dessus. Vous devriez retourner au casino parce que vous avez une sacrée chance d’être encore en vie.

— Ils n’ont qu’à tirer sur une vieille grand-mère ces grands lâches ! Je vous avertis que si je ne vois pas mon petit-fils dans les cinq minutes, je fais un scandale ! Tout le quartier saura qu’il y a des voyous qui enlèvent les enfants dans cette maison.

Je couvre d’insultes les deux vigiles, en français bien sûr car je n’en connais pas en anglais. Seul le chien semble me comprendre car il tire furieusement sur sa laisse. Les vigiles discutent de nouveau avec le chauffeur de taxi. Medhi me retient par le bras et tente de me calmer sauf que je ne suis pas du tout décidée à me taire. Par cette maudite hérédité familiale du poker, je suis un peu responsable de ce qui lui arrive. Je dois donc récupérer Nathan quoi qu’il en coûte.




Chapitre 44



Ron 





La partie se déroule plutôt bien. J’ai retrouvé mes deux vieux amis George et Joe. Cela faisait une éternité que je ne les avais pas vu. Je crois que j’ai même éprouvé de la joie à les revoir. Et puis, je regarde jouer le petit Français. Il est attachant ce gamin et en plus il a du talent. Il m’a déjà gagné pas mal d’argent. Je m’amuse autant que si je jouais moi-même. Tess est observatrice, mais ce soir elle n’a pas de chance. Je sens qu’elle est un peu troublée par l’aplomb de Nathan. Georges et Joe, deux vieux briscards du poker, sont écœurés par le jeu du gamin. Je rigole tout seul tout en sirotant mon Bourbon sans glace.

La porte du salon s’ouvre brusquement, un des deux agents de sécurité apparaît complètement affolé. Je me lève comme un ressort.

— Nous avons un étrange problème Monsieur. Il y a, devant la villa, une vieille dame complètement folle. Elle nous a menacés avec un couteau à pizza et elle demande à parler à un certain Nathan.

— Ah enfin, c’est mémé Lucette ! Je vous avais bien dit qu’elle viendrait. Elle n’a peur de rien.

— Nathan, continue à jouer et concentre-toi ! Ce n’est pas le moment de perdre. Je vais régler le problème. Je n’ai pas besoin que quelqu’un fasse du scandale ici.

— Autre détail, elle n’est pas seule. Elle est arrivée avec un taxi et elle est accompagnée d’un grand gars costaud qui dit être son garde du corps. À leur accent, je pense que ce sont des étrangers.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire encore ? Qui leur a donné mon adresse ?

Je sors furieux du salon, accompagné du vigile. Le chien, qui n’a plus de muselière, aboie tout en se dressant sur ses pattes arrières. Son maître a même du mal à le retenir avec la laisse. J’aperçois une vieille dame surexcitée retenue par les bras d’un jeune assez costaud et d’un autre type, assez grand. Je connais le plus gros. C’est celui qui m’a faussé compagnie dans le parking, le complice de Nathan.

— Que ce passe-t-il ici ?

— Alors c’est vous le ravisseur ? À votre âge, vous n’avez pas honte ? Approche-toi donc un peu, tu ne me fais pas peur, vieux débris !

La vieille dame m’accueille avec un violent coup de sac dans le visage. C’est une furie.

— Doucement Madame. Je suis Ron et votre petit-fils est avec moi. Vous allez vous calmer sinon, ça va mal se passer pour vous.

— Et tu crois que tu vas m’impressionner ? J’en ai maté des plus coriaces que toi à Paris ! Maintenant je veux voir mon petit-fils !

— C’est impossible. Il est occupé pour le moment.

L’agent de sécurité qui retient le chien, me regarde d’un air désespéré. Je comprends que je dois céder à cette vieille folle sinon, l’animal finira par la dévorer. Je commence aussi à douter de l’efficacité de ce service de sécurité. Si des gars comme eux n’arrivent pas à gérer cette femme, alors je n’imagine pas ce qu’ils feront avec l’équipe à Moya.

— Pourquoi vous le retenez en otage ? Il est innocent.

— Innocent, ça reste à voir. Pour l’instant, il joue au poker. Je l’ai engagé dans mon équipe et nous sommes en plein milieu d’une partie.

— Ce n’est pas possible ! Encore une histoire de poker ! Il a perdu la tête ou quoi ?

Alors que cette vieille dame s’agite toujours autant, la lumière de la porte d’entrée éclaire son regard. C’est incroyable. Ses yeux sont couleur opaline, tout comme ceux de Margareth.

— Vous l’avez engagé ? Vous vous êtes bien fait avoir ma parole. Il est nul au poker !

— Pas du tout. Il se débrouille très bien, il a déjà gagné deux parties.

— Vous pourriez arrêter de me dévisager comme ça ?C’est affreusement impoli. Vous ne connaissez peut-être pas la politesse aux États-Unis. En France, les hommes sont galants et polis.

— Je regarde seulement vos yeux.

— Qu’est-ce qu’ils ont mes yeux ?

— Ils sont magnifiques.

— Merci, je suis au courant. Et alors ?

— Cela me rappelle une femme que j’ai aimée.

— Ça me fait une belle jambe !

Elle continue de se débattre. Je la détaille un peu plus. Du haut de son mètre soixante, elle se tient droite et fière, ce qui est rare pour une personne de son âge. Ses cheveux gris en bataille lui donnent un style dynamique. Voilà une femme qui est vivante et qui a de la ressource !

— Je vous en prie, suivez-moi à l’intérieur. Vous n’allez pas rester ici à une heure pareille. Je vous offre une collation en attendant que votre petit-fils termine la partie.

Je fais signe aux hommes qui la retienne de la libérer et demande aux vigiles de remettre la muselière au chien.

— Vous essayez de m’amadouer ?

— Non, j’essaye simplement d’être aimable, même si je suis Américain.

— Si je viens, vous me rendrez Nathan ?

— Oui, vous avez ma parole !

— Votre parole ? Je ne crois personne sur parole, j’exige des garanties.

Je ne lui réponds rien. Elle réajuste son corsage bleu ciel et me suis accompagnée du jeune homme. Le chauffeur du taxi en profite pour s’éclipser. Je crois qu’il en a déjà assez vu pour la soirée. Il rêve certainement de rentrer chez lui au calme ou de trouver des clients un peu plus normaux.

 Nous pénétrons dans la maison. Je décide d’installer mes improbables invités sur la terrasse. Il fait encore bon et au moins, ils ne troubleront pas la magnifique partie de poker qui se déroule dans le salon.

— Que puis-je vous servir ?

— Rien du tout. Nous avons pour principe de ne rien boire chez les gens que nous n’aimons pas.

— Parce que vous ne m’aimez pas ?

— Pour le moment pas du tout, mais vous pouvez toujours tenter de vous faire pardonner.

— Dans ce cas, je vais chercher mon meilleur champagne.

— Vous me prenez pour une petite nature ? Trouvez-moi quelque chose de plus fort.

— J’ai du « Grand Marnier ».

— Vous êtes fou, vous les Américains ! C’est pour faire les crêpes Suzette le « Grand Marnier » !

— Je faisais pourtant un cocktail à ma femme, la « Grand Margarita », comme elle s’appelait Margareth ; je l’aimais tellement…

— Et bien moi, je m’appelle Lucette et je ne bois que du Bourbon. Trouvez-moi du Bourbon ! Bon sang, pour un Américain, vous devriez pouvoir m’en servir un verre !

— J’ai du « Four Roses Single Barrel ».

— Parfait et sans glace.

— C’est vous qui voyez.

— J’espère qu’il n’est pas imbuvable comme celui que j’ai bu à l’hôtel.

—Et pour notre ramasseur de balles de tennis ?

— Un Coca-Cola, ce sera parfait.

Je quitte mes deux convives et me dirige vers la cuisine afin de rapporter quelques amuse-bouches.

Je pense à cette drôle de rencontre. Cette femme de caractère boit du Bourbon, je n’en reviens pas ! Dire que Margareth me houspillait toujours quand je m’en servais un verre. Je suis très surpris de connaître une femme qui apprécie ce genre de boisson. Elle n’est vraiment pas sympathique, mais une personne qui apprécie le Bourbon doit bien avoir des qualités. Il faut absolument que je gagne sa confiance et que je puisse la revoir. Et puis, pour tout vous avouer, son regard m’a complètement transpercé.




Chapitre 45



Lucette 





Je jette un rapide coup d’œil autour de moi. Il n’y a pas de doute, c’est vraiment le luxe. Nous sommes installés sur une grande terrasse en marbre blanc au bord d’une piscine immense bordée de palmiers majestueux. Le type qui séquestre Nathan ressemble à Christian comme deux gouttes d’eau, sauf qu’il n’a pas de lunettes, les cheveux un peu trop longs et un fort accent américain quand il s’exprime en français. J’ai même failli me laisser déstabiliser tout à l’heure. Il fait la même taille, il a la même corpulence et le même visage. Ces deux-là pourraient être jumeaux que ça ne m’étonnerait pas. Il paraît que nous avons des sosies un peu partout dans le monde et bien, c’est la vérité.

— Et voilà ! Quelques amuse-bouches, un Coca-Cola et le verre de Bourbon sans glace pour Madame.

— Vous servez au verre ? Vous n’avez pas la bouteille ?Vous êtes un peu radin peut-être ?

— Je peux vous laisser la bouteille s’il n’y a que ça pour vous faire plaisir.

— Oui, je préfèrerais, sinon j’ai l’impression que vous me le plaignez. D’ailleurs, si ce Bourbon me plaît, je prendrais la bouteille avec moi. Celui de l’hôtel est imbuvable.

Il retourne à l’intérieur et revient quelques instants plus tard avec la bouteille de « Four Roses ». Je la regarde de plus près, c’est du bon. Je vais lui prendre sa bouteille car on ne trouve ce label qu’aux Etats-Unis et encore que dans le Kentucky. Il sait recevoir cet Américain. Il ne me reste à savoir s’il se laisse aussi bien commander que Christian. Pour l’instant, il ne se débrouille pas mal.

Le type se sert à son tour. Il est tellement lent et mesuré. Même ses gestes me font penser à Christian. Je le revois en train de tapoter sa baguette en bois sur le pupitre pour essayer de faire jouer ces incapables ! Je crois bien qu’il me manque. Je me sens un peu triste, mais il faut que je me ressaisisse.

— Trinquons à notre rencontre !

— Je m’en serais bien passée.

— Trinquons alors à la tumultueuse amitié franco-américaine !

— Si vous voulez.

— Je profite de l’occasion pour citer un de nos pères fondateurs, Benjamin Franklin, qui disait : « Chaque homme a deux pays, le sien et la France ».

Je dirais plutôt que chaque pays à le même homme, Christian en l’occurrence. Enfin, j’ai trouvé un homme cultivé. Il faut que je sois à la hauteur, je représente la France tout de même.

— Vous avez des yeux magnifiques Lucette.

— Vous me l’avez déjà dit…

Medhi manque de s’étouffer en avalant son soda. Je l’observe ne comprenant pas si sa boisson en est la cause ou la réflexion stupide de Ron.

— Je tiens à mettre les choses bien au clair. J’ai passé l’âge de la drague facile. Les « Tu as de beaux yeux, tu sais ? », très peu pour moi. Surtout quand on me le répète plusieurs fois en quelques minutes. Vous n’êtes pas très original.

— Suis-je bête, peut-être êtes-vous mariée ?

— Non, je suis célibataire et heureuse comme ça. M’encombrer avec un bonhomme, c’est hors de question.

— Vous m’excusez un instant ?

Ron se lève de nouveau et se dirige à l’intérieur de la maison d’un pas précipité. Medhi se penche un peu vers moi, les traits de son visage sont désormais complètement détendus.

— Je crois que vous avez un ticket, Lucette !

— Avec ce tocard ?

— Vous n’avez pas remarqué comment il vous regarde ?

— Si, j’ai bien vu qu’il était un peu émotionné. Puisqu’il est pris dans les filets de Lucette, regarde bien mon petit Medhi ! Je vais en profiter pour qu’il nous paye un petit dédommagement.

Je sors mon mouchoir, l’imbibe de Bourbon et me tamponne le coin des yeux. Avec cet alcool fort, les larmes ne mettent pas longtemps à perler. Je me force à songer à Christian et je pleure comme une madeleine. Justement, l’Américain revient. Je vais lui jouer le grand numéro.

— Lucette, vous pleurez ?

— Oui, j’ai eu très peur pour Nathan. Tous ces évènements ont complètement gâché ce séjour. En plus, un de vos hommes m’a fait très mal au bras en me serrant.

Il s’approche de moi et me prend la main avec une grande délicatesse.

— Je suis désolée Lucette. C’est vrai que ces gars-là ne sont pas très diplomates. Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas.

— Il y a bien quelque chose, mais…

— Quoi ?

— J’aimerais tellement…

— Vous aimeriez quoi ?

— Je voudrais simplement…

J’essuie un peu le coin de mes yeux.

— Parlez Lucette ! Cette attente, c’est insupportable !

— Je voudrais absolument visiter Vegas avec quelqu’un qui en connaît les moindres recoins. Toute seule, je ne me rends compte de rien et j’ai peur de mal faire. Vous avez tellement de lois et de coutumes différentes des nôtres…

Ron est sous mon charme. Du coin de l’œil, j’aperçois Medhi qui pose son verre. Il a une irrépressible envie de rire pourtant, ce n’est pas le moment de faire échouer mon stratagème. Je fronce un peu les yeux pour qu’il se retienne. Je repense encore un peu à Christian pour refaire jaillir quelques larmes supplémentaires sur mes joues. Ah, quand j’étais plus jeune, elles coulaient plus facilement.

— Oh, ne pleurez plus. Je vous accompagnerai, Lucette. Nous pouvons y aller dès demain. Je connais très bien le coin et ce sera avec plaisir. Par pitié, séchez donc vos larmes, je ne supporte pas de voir une femme pleurer, surtout avec de si jolies yeux. C’est au-dessus de mes forces.

— Si je n’avais pas les mêmes yeux que celle que vous aimiez, vous me laisseriez pleurer toutes les larmes de mon corps.

— Pas du tout, Lucette. J’ai été marié cinquante-cinq ans et croyez bien que ma femme a été la plus heureuse.

— Ça, c’est ce que vous supposez. Elle vous a dit qu’elle était heureuse ? Non. Les femmes maîtrisent l’art de simuler le bonheur. Le saviez-vous ?

— Vraiment ? Cela voudrait dire que Margareth a peut-être été malheureuse avec moi ? Je ne me suis rendu compte de rien. Vous avez peut-être raison, je n’ai pas passé beaucoup de temps avec elle.

— Évidemment ! Enfin, c’est plus compliqué que ça la psychologie féminine. Je vous en parlerai demain quand vous me ferez découvrir le vrai Las Vegas.

— Ce sera avec plaisir et puis c’est vrai qu’avec la frayeur que je vous ai faite, je vous le dois bien. Je vous prie d’accepter mes plus sincères excuses, je n’ai pas réfléchi quand j’ai enlevé votre petit-fils.

— Je garde votre bouteille de « Four Roses ». Il n’est pas terrible, mais toujours mieux que celui de l’hôtel. Et votre femme, elle est passé où ?

— Elle est morte.

— Je m’explique mieux pourquoi vous êtes aussi mal coiffé et habillé.

Je repose mon verre et regarde cet homme. Il a l’air assez docile. Il me remplacerait bien mon Christian. Sa défunte épouse devait avoir du caractère car cet homme est habitué à être commandé, je le sens. Le décès ne doit pas remonter à plus de quelques semaines car il n’a pas l’entêtement des veufs endurcis. Il faudrait lui imposer un petit relooking pour qu’il ressemble encore plus à Christian. Je serai plus à l’aise pour le diriger. Pour l’instant, je suis encore un peu gênée.

— Vous êtes bien aimable, mais votre partie de poker va durer encore longtemps ? J’aimerais me reposer et aller dormir pour être en pleine forme demain.

— Ils terminaient le dernier tour, il y a dix minutes. Encore un peu de patience, Lucette.

Je me lève et fais le tour de la piscine pour me dégourdir les jambes. Au moins, si j’arrive à me faire payer quelques cadeaux par ce Ron pendant mes vacances, je ne serais pas venue pour rien ici. Et s’il me remplace mon Christian et que je peux le ramener dans mes valises, j’aurais décroché le gros lot !




Chapitre 46



Nathan 





La partie est terminée. Je n’en reviens pas. J’ai amassé trente mille euros en deux heures à peine. Enfin, je ne les ai pas vraiment gagnés puisque je jouais pour Ron, mais je suis quand même assez fier de moi. Je salue les deux vieux briscards qui se dirigent vers la sortie alors que Tess semble absorbée dans ses pensées. Je pense que j’ai réussi à la séduire par mes talents au poker. Ron arrive enfin. Il salue chaleureusement ses amis et récupère ses gains. Il est souriant et détendu.

— Bravo petit, tu as rempli tes engagements, tu es libre ! Il y a quelqu’un qui t’attend sur la terrasse pour te raccompagner.             

— Lucette ?

— Oui, elle est là avec ton acolyte. Tu sais ? Celui qui est parti avec la balle de tennis dans le parking.

— Cool !

Je suis Ron d’un pas assuré. Je vais enfin pouvoir quitter cette maison et retrouver un peu de tranquillité. Nous sortons sur la terrasse, j’aperçois mémé de dos, au bord de la piscine. Medhi est assis devant une table de jardin.

— Mémé !

— Mon chéri ! J’ai eu tellement peur ! Tu vas bien au moins ?

— Oui et j’ai gagné de quoi rembourser Ron. Je suis libre.

— Qu’est-ce que tu devais à Ron ?

— Les frais de réparation du démarreur de sa voiture. Je l’ai un peu abîmée.

— Combien tu as gagné ?

— Trente mille dollars.

— Hein ?

Lucette se dirige furieuse vers Ron qui s’affaire à allumer un énorme cigare. Elle s’assoit en face de lui.

— Vous êtes un voyou. Vous demandez trente mille dollars à mon gamin pour vous rembourser un démarreur. Vous avez de l’argent, suffisamment pour vous payer les réparations. Je suis sûre qu’en plus, un démarreur neuf ne vaut pas ce prix là. C’est une Rolls, votre vieux tacot ?

— Attendez Lucette, nous nous sommes mal compris.

— Je crois bien. Il vous donne cinq cents dollars pour le démarreur et encore, c’est bien payé. Le reste, je le garde.

— Mille dollars, ça me semble parfait.

— D’accord pour mille dollars et je garde la bouteille de Bourbon.

Ron tend les billets à ma grand-mère qui les embarque dans son sac à main avec une bouteille de « Four Roses ». Son aplomb m’étonnera toujours. Je viens m’asseoir à la table. Finalement, il ne me tarde pas de quitter cette maison. Si je pars, je ne reverrai jamais Tess. Ma grand-mère n’a pas l’air décidée à partir non plus. Elle doit encore avoir une idée derrière la tête, mais quoi ?

— Tu n’as rien à dire à ta grand-mère ?

— Je ne sais pas.

— Tu as des dettes de jeux en France, tu es menacé de mort depuis des jours, tu as essayé de voler une voiture en Amérique et tu n’as rien à me dire ?

Je baisse la tête comme un gamin pris la main dans le sac. Heureusement, Ron vient à mon secours.

— Nathan m’a un peu expliqué pour ses dettes en France. Je vais l’aider.

— Nous verrons cela. En attendant, je ne suis pas décidée à passer l’éponge. Je ne sais pas comment tu as été élevé par tes parents, mais sache que tu as intérêt à rentrer dans le rang et à arrêter tes bêtises. Sinon, c’est à moi que tu vas avoir à rendre des comptes. Compris ?

— Oui, mémé.

Je suis tout rouge. Si je pouvais disparaître sous le sol, je crois que je le ferais.

— Ces gamins, ils sont impossibles. Je me demande comment ils se comporteront quand ils seront vieux.

— Nous avons été jeunes Lucette, vous savez ce que c’est.

— Oui, mais je n’ai jamais volé une voiture. Et puis même si j’en avais volé une, je m’y serai prise autrement qu’avec une balle de tennis. Vous n’avez vraiment rien dans la tête tous les deux !

— Tu voles bien du parfum, ce n’est pas mieux !

— Parce qu’en plus, tu oses la ramener ! Je t’avertis Nathan, si tu ne te calmes pas, je te prends dès demain un billet de retour pour Paris et tu te débrouilleras avec ton Ricardo. Je te signale que je ne vole pas. Je me contente de rendre service tout en m’arrangeant pour que cela me paye ma commission, c’est très différent !

— Excuse-moi, mémé.

Je baisse de nouveau la tête. Qu’est-ce qui m’a pris de faire cette réflexion ? Je sais pourtant que mémé est intimement convaincue que ce qu’elle fait est bien.

— Demain, Ron nous emmène visiter Vegas.

— Pourquoi ?

— Pour se faire pardonner des émotions qu’il m’a causées en t’enlevant.

— C’est le moins que je puisse faire pour vous être agréable, Lucette.

Je lève les yeux au ciel et lâche un soupir. Celle-là, c’est bien la meilleure de l’année. Non seulement je ne suis pas débarrassé de mon ravisseur, mais en plus je vais endurer une visite touristique avec lui. Ma seule consolation serait  que Tess nous accompagne.




Chapitre 47



Ron 





Il est déjà une heure du matin quand je raccompagne Lucette, Medhi et Nathan jusqu’à leur taxi. J’ai passé une délicieuse soirée. Je ne pensais pas, en venant à Vegas, croiser une dame comme Lucette. C’est terrible à dire, mais je crois bien qu’elle me plaît. Ses yeux me font chavirer et sa vivacité ma fait tourner la tête. Il y a bien longtemps que je n’avais pas rencontré une personne comme elle. Une femme forte, déterminée et belle, un peu comme Margareth.

Je monte dans ma chambre et me déshabille un peu rêveur. Tout en enfilant mon pyjama, je regarde la photo de ma défunte épouse. Je prends le cadre entre mes mains et m’assois sur le lit.

— Maggie, tu me pardonnes pour ce soir ? Cette Lucette est sympathique. Elle me fait beaucoup penser à toi et puis il faut bien que je continue à vivre. J’ai quatre-vingt-un ans et il me reste encore quelques belles années.

Je repose le cadre sur la table de nuit et continue à le regarder. Je culpabilise. J’ai l’impression de trahir ma femme. Je me rassure un peu en pensant à Lucette. Elle ne souhaitera peut-être pas faire un bout de chemin avec moi. Il est donc inutile de s’affoler, pour l’heure, je ne trahis personne.

— Je t’aime pour toujours mon amour. Tu es la seule et l’unique, mon épouse adorée, mais j’ai envie de profiter de la compagnie de cette Lucette. J’espère que tu me comprends.

Je m’engouffre dans les draps glacés et éteint la lumière. Margareth me comprend, j’en suis certain. Je ne pense presque plus à Moya ; tout cela, c’est du passé. Je peux désormais dormir paisiblement, ce qui ne m’était pas arrivé depuis une éternité.

Réveillé en sursaut par la sonnerie de mon réveil, je m’étire. Il est 8 heures, et je ne me suis même pas rendu compte que je m’étais endormi. J’allume mon téléphone et constate que j’ai plusieurs messages de Bob. Celui-ci m’indique qu’il passera récupérer ses affaires dans l’après-midi. Il ne souhaite pas prolonger son séjour et paraît vexé. Je ne cherche pas à le retenir. J’ai des choses plus importantes à faire.

Il est temps de se préparer pour ma balade avec Lucette. Je vais la prendre visiter le Grand Canyon. La route est un peu longue, mais l’idée de la rejoindre me remplit de joie.

Mon premier réflexe est d’appeler Frenchie. Il me faut une voiture en état de marche. C’est vraiment un bon ami ; il me promet une nouvelle voiture pour ce matin. Ce problème réglé, je descends prendre mon petit déjeuner. Tess est déjà là.

— Alors Ron, cette soirée ?

— J’ai discuté avec Lucette, la grand-mère de Nathan. Elle est sympathique.

— Je perçois comme une petite pointe d’émotion dans votre voix. Elle vous plaît ? Si elle est aussi séduisante que son petit-fils, je vous comprends.

— À mon âge, on ne peut pas parler de séduction, mais elle est d’une compagnie agréable.

Tess me sourit. Je ne saisis pas la raison pour laquelle elle ne nous a pas rejoints hier soir. Elle devait être certainement fatiguée.

— Elle veut que je lui fasse visiter Vegas aujourd’hui !

— C’est du sérieux ! Vous allez lui montrer tous les trucs clichés ?

— Non, pas du tout. J’ai déjà une parfaite idée de ce que je vais lui faire visiter. Nous commencerons notre escapade par le Red Rock Canyon, puis nous poursuivrons la route vers la Vallée de feu. Je n’ai pas envie de lui faire découvrir le côté paillette de Vegas, mais plutôt la nature autour.

— Génial ! Et vous allez vous embrasser quand ? Au coucher du soleil ? C’est si romantique.

Je souris à cette réflexion.

— Je ne sais pas, Tess. Je verrais bien si la vie nous mène sur ce chemin.

— Je pense qu’elle devrait adorer la balade et que vous allez passer une journée formidable. Nathan vous accompagne ?

— Probablement, mais avec son copain, ils n’ont pas l’air bien motivés pour les visites touristiques.

Tess baisse la tête, elle a l’air hésitante.

— J’aurais bien aimé aller me promener avec lui, moi aussi.

— Dans ce cas, appelle-le ! J’aime autant être seul avec Lucette.

Tess s’empare de son téléphone. Elle tape un message. Je ne peux m’empêcher de sourire face à tant de spontanéité. Elle a donc noté secrètement le numéro quand j’ai confisqué son téléphone à Nathan. Cette fille est incroyablement rusée. Je comprends mieux pourquoi elle excelle au poker.

J’avale mon café et mes tartines en espérant que Lucette appréciera mon programme. Je monte m’habiller. Je me parfume avec mon eau de toilette pour la première fois depuis des semaines. J’en profite pour faire un peu de rangement dans ma salle de bain en me débarrassant du parfum et de la crème de jour de Margareth. Si Lucette venait ici, je passerai pour un imbécile. Ma parole, je perds la tête ! Nous sommes juste amis, il n’y a pas de raison pour qu’elle vienne dans ma chambre. Je n’ai même pas pensé à Margareth en faisant tout ça.

Descendant l’escalier à toute allure, je m’arrête devant le miroir de l’entrée. Lucette a remarqué que je ne me coiffais plus et apparemment, elle aime les hommes bien peignés.  Je remets donc un peu d’ordre dans ma chevelure et ajuste une paire de lunette de soleil sur mon nez avant de sortir de la villa.

Dehors, Frenchie m’a fait livrer un magnifique cabriolet Bentley blanc. Je m’installe au volant et tout en réglant mon siège et mes rétroviseurs, je sens l’excitation monter. Je revis et ça me fait un bien fou ! Bob a peut-être raison, du moins, sur un unique point : il faut profiter de la vie et saisir tous les petits instants de bonheur. Je démarre en trombe et fonce au MGM.

Arrivé en bas de l’imposant bâtiment, j’appelle tout tremblant Lucette. J’ai l’impression d’avoir retrouvé mes vingt ans. Elle répond à la première sonnerie, à mon grand soulagement. Sa motivation à visiter Vegas semble toujours intacte. J’espère qu’elle viendra seule et que mon petit programme lui plaira.
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Je suis dans la salle de bain quand le téléphone se met à sonner. C’est Ron qui m’attend en bas de l’hôtel. Je suis excitée comme une adolescente. Mon brushing est parfait, mes cheveux laqués, mon maquillage met en valeur mes yeux et je me suis parfumée. Une senteur vanillée embaume toute la pièce. Cela faisait bien longtemps que je ne m’étais pas pomponnée comme ça. Enfin, je ne le fais pas pour Ron, je le fais surtout pour moi et puis si je veux l’embobiner, il vaut mieux que je sois présentable !

Cette nuit, sur le trajet du retour, j’ai demandé aux deux jeunes de ne pas m’accompagner en balade. Ils ne me servirons à rien et puis, ils ne veulent jamais rien faire donc ils m’auraient fait perdre mon temps. J’emprunte l’ascenseur et sort de l’hôtel. Je repère Ron tout de suite, il me fait de grands gestes. Il est assis dans un cabriolet blanc. J’ai déjà vu ce genre de voiture devant les palaces parisiens. Vu la villa et la voiture, c’est plutôt bon signe concernant la garniture de son portefeuille. Reste à savoir s’il est aussi généreux que Christian.

— Lucette, comment allez-vous ?

— Parfaitement et vous ?

— Je suis content de vous faire découvrir la région.

Je monte dans la luxueuse voiture et m’enfonce dans le moelleux siège en cuir.

— Je vous emmène d’abord à Red Rock Canyon, puis nous visiterons la Vallée de feu.

— J’espère que nous visiterons aussi Vegas. C’était ce que je vous avais demandé. J’aime aller dans des endroits où il y a du monde et de l’argent.

Je commence à surveiller la route. Ron ne parle pas beaucoup. Je décide d’entamer la conversation qui tourne vite à des banalités sans nom. Je m’ennuie. Encore un type qui n’a rien fait ni rien vu dans sa vie. Je vais lui raconter ma vie presque paisible de retraitée parisienne et mes petites affaires. Je n’en ai jamais parlé à personne à l’exception de Christian.

— Que penseriez-vous si je vous disais que je vis en maison de retraite à Paris et que j’ai encore quelques activités pour remplir mes journées ?

— C’est tout à fait honorable Lucette d’occuper votre temps. Quelles sont vos activités ? Vous jouez de la musique, non, attendez, vous jouez dans une troupe de théâtre ?

 — Pas du tout. J’ai des activités rémunérées.

— Et bien à nos âges, c’est plutôt rare. Vous êtes une artiste ?

— Oui, en quelque sorte. Je vole dans les magasins, je rackette les autres pensionnaires, j’ai organisé un juteux trafic de médicaments, un tripot clandestin dans ma chambre où l’on joue au poker et je prête également sur gage et à intérêt à des vieux qui perdent la tête. Avec tout ça, j’arrive à vivre décemment. Je suis une vieille femme, mais voyez-vous, j’ai encore de la ressource. Je vous surprends peut-être ?

— Vous êtes incroyable Lucette. Quand on vous voit, on ne s’en doute pas du tout. En même temps, je n’arrive pas à être surpris. Dès que je vous ai vu, j’ai senti que vous étiez une femme au caractère bien trempé et bien rodée aux affaires.

— Il faut bien que je me débrouille. Hélas, personne ne comprend ma philosophie. Le Directeur de la maison de retraite veut me jeter en prison, ma fille veut m’envoyer chez un psychiatre, et Nathan trouve très mal de voler un flacon de parfum. À force, j’arriverai presque à douter de moi.

— Et le poker, vous jouez souvent ?

— Oui, j’aime ça, mais attention, je joue pour gagner !

Ron rigole. L’atmosphère se détend enfin. Il a l’air de me comprendre et d’accepter mes petits défauts.

— Je trouve que vous parlez assez bien le français pour un Américain. Vous avez vécu en France ?

— Non, j’ai appris la langue quand j’étais plus jeune. La France est une partie de moi-même. Mon père est mort sur les plages de Normandie le 6 juin 1944. Je me souviens un peu de lui. Je n’étais encore qu’un enfant. Avec ma mère, nous nous sommes souvent rendus en France, à Deauville. Plus tard, j’y suis revenu avec ma femme et mes filles. Nous avons visité Paris, le Mont Saint Michel et le château de Chambord. J’aimerais tellement découvrir plus d’endroits. Vous habitez un pays magnifique, vous savez ?

— Oh, vous n’avez rien visité. Vous connaissez le Nord, l’Alsace, la Bretagne, les Alpes, le Bordelais, le Massif Central, la vallée du Rhône ?

— Non.

— Donc vous ne connaissez rien. Venez en France, je vous servirai de guide ! Vous n’aurez qu’à louer une voiture comme celle-là et nous ferons un vrai tour de France.

— Si vous voulez ! Mais votre fille, que va-t-elle en penser ?

— On s’en moque de celle-là ! Elle ne va quand même pas m’empêcher de faire ma vie ! Et vous, vos deux filles, elles seront d’accord de vous laisser venir en France ?

— Elles vivent à l’autre bout des États-Unis. Je ne les vois presque pas. Je peux m’absenter quelques mois sans problème.

— Allez, on se tutoie !

— Si tu veux, Lucette.

Ron me prend la main. Je sens la chaleur de sa peau contre la mienne. J’ai une drôle de sensation. Cela ne m’était pas arrivé depuis des années. Je me ressaisis un peu, il faut absolument que je garde le contrôle de ce que je ressens, sinon je ne maîtriserai plus rien.

Ron poursuit sa route jusqu’au Red Rock Canyon. Les paysages sont à couper le souffle. Les immenses rochers rougeoyants donnent au lieu une dimension spectaculaire. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Nous nous arrêtons au bord de la route afin d’admirer le paysage. J’enfile mes lunettes de soleil qui me sont décidément bien utiles.

Nous sommes là, tous les deux, confrontés à l’immensité désertique. Ron me prend la main. Je me laisse faire, mais je reste lucide. Après tout, je ne le connais que depuis quelques heures seulement.

— Tu sais Lucette, ma femme est morte il y a peu, elle était l’amour de ma vie, mais quand je t’ai vue hier soir, je me suis dit que tout était de nouveau possible.

— Ah bon ? Tu serais vraiment prêt à tout ?

— Euh, je ne sais pas trop. On ne se connaît pas beaucoup, mais j’aimerais beaucoup apprendre à te connaître.

— Je ne sais pas si j’ai envie de m’encombrer d’un homme. Enfin, si tu veux venir en France pour qu’on aille se promener et me sortir des Magnolias, je ne dis pas non.

Ron serre ma main de plus en plus fermement. Je le sens un peu fébrile. En même temps, s’il est aussi sensible que Christian, un rien va l’émoustiller.

— Bon, on y va ?

— Avec plaisir, Lucette.

Je rebrousse chemin, nous n’allons pas rester ici pendant des heures. Je n’aimerais pas que Ron essaye de m’embrasser. Quelle horreur ! On verra plus tard pour les mots doux et les mamours. Pour le moment, je dois rester concentrée sur l’objectif : le faire venir en France pour de très longues vacances.

Nous poursuivons notre circuit avec la fameuse Vallée de feu. Après une heure de route, nous nous arrêtons dans un paysage enchanteur. Les déclinaisons de rouge sur cet univers minéral sont magnifiques. Ron m’invite à déjeuner dans un petit restaurant de bord de route.

Ce n’est pas un établissement gastronomique, je suis déçue. S’il croit qu’il va s’en sortir en me payant un steak et des frites, il connaît mal Lucette. Ce n’est pas parce qu’on est en Amérique qu’on doit mal manger. Il faudra songer à lui apprendre à payer de bons restaurants.

Je commence à m’impatienter. Les vieux rochers, c’est bien joli, mais on serait quand même mieux à Vegas. Ici, les boutiques ne se bousculent pas.

Nous terminons le repas en silence. De retour dans la voiture, je fais comprendre à Ron que j’ai envie d’une promenade citadine. Heureusement pour lui, il ne me contrarie pas et nous faisons demi-tour. Pour l’instant, cet homme à toutes les qualités requises pour, potentiellement, succéder à Christian. Je vais bien voir comment se déroule la suite de la journée.
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Je ne comprends pas pourquoi Lucette s’est refermée sur elle-même. Elle souhaite rentrer à Vegas. J’ai peut-être dit quelque chose de mal. Je m’inquiète beaucoup. Pour une fois que je me sentais bien avec quelqu’un, je n’aimerais pas que tout se finisse de travers. Nous ne sommes plus qu’à un quart d’heure de la maison, il faut que je me décide à lui parler.

— Lucette, tu vas bien ?

— Moyen.

— Tu n’as pas aimé la balade ?

— Moyen.

— Tu veux qu’on aille ailleurs ?

— Voir d’autres vieux cailloux ?

— Quelque chose t’a contrarié ?

— Oui, ton steak frites m’est resté sur l’estomac !

— Ah bon ? Rien que ça ?

— Tu te rends compte que tu ne m’as même pas proposé d’apéritif, ni d’entrée, ni même de dessert ?

— Je ne savais pas que tu en voulais !

— Oui, et bien quand on ne sait pas, on ne fait pas. Ce n’est pas courtois, les femmes ont le droit de choisir ce qu’elles souhaitent. Ce n’est pas l’homme qui décide ce que mange la femme. L’homme propose, la femme dispose, tu ne connais pas ce principe élémentaire ?

— Tu avais l’air d’accord, je suis vraiment désolé.

— Tu peux, oui ! Si tu veux une Française à ton bras, il va falloir apprendre la courtoisie et vite.

Elle a raison sur le fond, mais il est vrai je n’ai pas l’habitude. C’était toujours ma femme qui décidait pour tout. Alors, maintenant que je suis tout seul, j’ignore la manière dont m’y prendre. Toujours est-il que je suis passé pour un goujat. Je vais essayer de me rattraper en l’invitant dans un autre restaurant et je la laisserai choisir pour nous deux.

— Je t’invite au Picasso ce soir !

— C’est encore une de tes gargotes ?

— Non, c’est un restaurant gastronomique où tu pourras admirer des œuvres de Picasso.

— Parce que tu vas au restaurant pour regarder des tableaux toi ?

— Euh, tu préférerais un restaurant français ?

— Je préfèrerais aller au « Joël Robuchon » du MGM, mais ce n’est peut-être pas dans ton budget.

— Tu plaisantes ? Je t’y emmène ce soir !

Elle semble se dérider un peu, me voilà rassuré. J’ai au moins la soirée pour me rattraper.

Nous arrivons enfin à la villa. Les vigiles ne sont pas devant la porte et nulle trace du chien. Je suis très étonné de ne pas les trouver ici. Nous garons la voiture et descendons.

— Tes deux garde-chiourmes et leur Cerbère ne sont pas devant la porte ?

— Non, c’est étrange effectivement.

Je m’empare de mon revolver que j’avais caché dans la boîte à gants sous le regard ébahi de Lucette.

— Ron, tu sais tirer ?

— Bien sûr.

— J’ai toujours rêvé d’avoir un revolver ! Tu pourras me le prêter ?

— Bien entendu, Lucette.

Nous avançons vers la porte d’entrée. Elle est entrouverte et a été forcée. À l’intérieur règne un chaos abominable. Les meubles sont renversés, des objets sont brisés au sol, les canapés sont éventrés et les baies vitrées ont volé en éclats. C’est un cauchemar, je suis obligé de m’assoir sur une chaise car mes jambes ne me portent plus.

— Bouge-toi Ron. Appelle les flics, bon sang ! Ils sont peut-être encore là !

— Non, ils sont partis. C’est moi qu’ils cherchent.

Je prends ma tête entre mes mains. Moya m’a certainement retrouvé et mes heures sont désormais comptées.

— Bon, donne-moi ce flingue et suis-moi !

Lucette, armée de mon revolver, grimpe l’escalier aussi rapidement qu’une jeune policière. Je la suis, mais mon esprit s’égare. À l’étage, le chaos est identique. Sur mon lit, je remarque une feuille de papier sur laquelle est griffonnée quelques mots : « Le petit jeu est terminé ».

Voilà, c’est fini pour moi. La partie s’arrête à Vegas et je vais rejoindre Margareth.

Sans la moindre appréhension, Lucette continue l’inspection des autres pièces. Elle m’épate. C’est dommage qu’elle ne soit que le dernier clin d’œil que la vie m’accorde. Si Moya ne m’avait pas retrouvé, je crois que j’aurai pu repartir à zéro avec cette étrange Française.

Dans la salle de bain, nous retrouvons les deux vigiles ligotés et le chien endormi. Ils ont été anesthésiés et ne se souviennent plus de rien. Lucette les délivre et poursuit ses recherches dans les autres chambres.

De mon côté, je ne trouve la force que de prévenir mon ami Frenchie que sa villa a été saccagée. Je suis désespéré. Je commençais tout juste à revivre et il a fallu que Moya me retrouve à ce moment précis.

Nathan et Tess ne répondent pas aux appels de Lucette. J’ai peur qu’il leur soit arrivés quelque chose. Je me sentirais tellement coupable car tout ceci serait finalement entièrement de ma faute.
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Nous passons un superbe journée avec Tess. Cette fille est absolument formidable. Medhi n’est pas venu se promener avec nous. Je crois qu’il a compris que le courant passait bien entre nous deux.

J’ai décidé Tess à me suivre jusqu’au sommet de la fausse Tour Eiffel. C’est l’endroit qui m’a paru être le plus romantique pour que je puisse lui révéler qu’elle me plaît.

J’ai acheté une rose rouge et alors que je lui faisais ma déclaration, elle m’a interrompu en riant et en disant que j’étais un baratineur. Merci Ron !

Nous profitons maintenant de la vue. C’est tout simplement à couper le souffle. Je m’empare de sa main en tremblant un peu.

— Tu es vraiment jolie, murmuré-je en replaçant une de ses mèches de cheveux derrière son oreille.

Elle s’approche doucement de moi et m’embrasse. Je me sens tellement bien, j’ai des frissons. Mon téléphone se met alors à sonner pour la troisième fois. Je le sors de ma poche en poussant un long soupir. Je ne sais pas quel casse-pieds me dérange à cet instant, mais je peux vous assurer qu’il va m’entendre. Je tempère ma colère quand je vois s’afficher le numéro de ma grand-mère.

— Allô, mémé ?

— Nathan, vous allez bien avec Tess et Medhi ?

— Oui, pourquoi ?

— Nous avons eu un gros souci à la villa, un cambriolage probablement. Ron est étrange. Je suis sûre qu’il me cache quelque chose de grave. Revenez vite, il ne faut pas que vous trainiez dans la nature.

Elle raccroche, je ne comprends rien. J’explique la conversation à Tess et nous décidons d’appeler Medhi afin qu’il nous accompagne. Notre petit moment romantique sera remis à plus tard. Tess me tient tout de même par la main ce qui ne manque pas de me rassurer.

J’ai senti ma grand-mère paniquée, ce qui est quand même inhabituel. Nous prenons la voiture de Tess et allons chercher Medhi, puis nous filons à toute allure en direction de la villa.

Nous arrivons dans un chaos indescriptible. Ron est abasourdi, assis sur une chaise. Ma grand-mère lui tient la main. Je crois que c’est la première fois que je la vois prendre soin d’un homme.

— Ah, mes petits !

— Que s’est-il passé Lucette ?

— Un cambriolage, Medhi. Enfin, je crois…

— Eh bien ! Quel massacre !

Nous nous asseyons sur le canapé et observons le désordre environnant.

— Vous avez prévenu la Police, Ron ?

— Non. On ne peut pas prévenir la Police. Je vais vous expliquer pourquoi. Tout ceci est de ma faute.

Ron emploie un ton grave et solennel. Je me demande ce qu’il va bien pouvoir nous révéler.

— Quand j’étais jeune, avec ma femme Margareth, nous n’avions pas d’argent et aucune possibilité de nous en sortir dans la vie. Ma femme était ambitieuse. Moi, beaucoup moins. La simple idée d’être à ses côtés me suffisait ; j’étais amoureux. Margareth a alors eu l’idée de partir à Bogota. Il y avait de l’argent à se faire là-bas, à condition d’y employer tous les moyens, même les plus douteux. C’était il y a soixante ans.

Ron s’arrête, sa voix est remplie d’émotion, je vois que Lucette serre sa main de plus en plus fort, comme pour l’encourager. Il poursuit son récit.

— Nous sommes arrivés à Bogota sans un sou et nous avons commencé les petits trafics. Margareth planifiait tout, moi j’exécutais, nous étions plutôt doués. Nous avons rapidement rencontré un grand trafiquant, Francisco Moya. Il a décidé de nous embaucher. Nous, on était ravis. Il a mis à notre disposition une superbe baraque avec piscine. Nous avions tout : l’argent, l’amour, le luxe et la jeunesse. Nous profitions des soirées fastueuses qu’il organisait dans son domaine. La vie rêvée pour deux jeunes !

Ron reprend son souffle et expire longuement.

— Un jour, Moya a proposé à Margareth une nouvelle affaire. Le braquage d’un fourgon blindé remplit de pierres précieuses. Il y en avait pour vingt-deux millions de dollars. Il nous avait promis quinze pour cent si nous faisions le travail. Margareth est rentrée chez nous dans une colère noire. Elle estimait que Moya nous exploitait alors que nous prenions tous les risques. C’est à ce moment-là qu’elle a organisé notre départ. Après avoir méticuleusement établi les plans pour braquer le fourgon sans trop de risques pour notre vie, elle a organisé notre fuite. Je l’ai suivi de manière aveugle, j’aurais préféré donner ma vie plutôt que de l’abandonner.

Ron essuie ses larmes. Medhi et Tess sont émus, tandis que je veux connaître la suite. Lucette regarde Ron, admirative.

— Et ensuite ?

— Margareth a volé une vieille ambulance. Elle l’a garée dans un parking isolé. Après le braquage, au lieu de nous rendre chez Moya, nous avons déposé notre butin dans l’ambulance où nous avions nos affaires. Nous avons roulé jusqu’à un quartier très pauvre. Nous avons troqué l’ambulance contre une vieille camionnette achetée à un pauvre type contre quelques billets. Le bonhomme nous a même donné des sacs de café vides pour planquer notre marchandise. Nous avons encore roulé des heures et des heures, la peur au ventre. Enfin, nous avons embarqué à Buena Ventura sur un énorme cargo en partance pour les États-Unis.

— C’est digne d’un film ! 

— Incroyable !

— Et ensuite ?

— Ensuite, nous sommes restés sur le cargo une quinzaine de jours. Nous avons débarqués à Los Angeles. Nous avons revendu les pierres précieuses au marché noir et nous avons déposé l’argent sur un compte aux Îles Vierges sous une fausse identité. À Los Angeles, il n’y avait pas grand-chose à faire. Margareth a décidé que nous irions vivre à Vegas. Nous y avons acheté des affaires pour recommencer notre vie.             

Ron termine son récit la voix toute tremblante. Il a les larmes aux yeux. Tess et Medhi sont tout aussi interloqués que moi. Je comprends maintenant la raison pour laquelle il m’avait demandé si je faisais parti du clan de Moya. Lucette prend Ron dans ses bras tout en lui faisant une petite remontrance.

— Et moi qui te racontais mes petites affaires avec mes vieux, tu as dû bien rire !

— Pas du tout Lucette. Je trouve que c’est astucieux et j’aime les femmes qui se débrouillent. Enfin voilà, vous savez tout, maintenant que Moya m’a retrouvé, je vais mourir.

— Ah ça, certainement pas ! J’ai quitté Paris où Christian va mourir alors ce n’est pas pour que tu meures à ton tour ! Tu es vivant et tu vas le rester ! D’ailleurs, je crois que j’ai une solution, mais avant, il faut que je téléphone. Veuillez m’excuser.

Nous regardons tous ma grand-mère s’éloigner avec son téléphone. Le silence règne dans la pièce en attendant la solution miracle à laquelle elle a pensé. Elle a toujours de la ressource et ne se laisse pas démoraliser. L’énergie que mémé Lucette est capable de mobiliser en un instant est tout simplement incroyable.
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Je retourne dans le salon où tous les regards sont braqués sur moi. Heureusement que j’étais là pour trouver une solution à Ron. S’il n’y avait que des hommes pour réfléchir, on pourrait toujours attendre.

— Voilà, tout est réglé !

— Comment ça, mémé ?

Je hausse les épaules et prends un air fier avant de m’asseoir à côté de Ron qui est atterré.

— J’ai une solution pour toi, Ron.

— Ah bon ? Pourtant, je n’en vois pas et j’ai passé ma vie à la chercher.

— Venez avec moi dans le jardin, ce sera plus prudent. La maison est peut-être sur écoute.

— Tu penses à de ces choses, mémé !

— Nathan, tu apprendras que l’on n’est jamais trop méfiants. À la maison de retraite, le Directeur a placé des micros dans la salle où nous prenons nos repas. Un micro sous chaque table pour être précise. Sous la mienne, je l’ai recouvert de chewing-gum pour être plus tranquille.

J’entraîne toute ma petite troupe dans un coin isolé du jardin. Là, au moins, je pourrai parler en toute sérénité.

— Alors, Lucette dis-moi ! Je ne tiens plus…

Ron est bien impatient. S’il attend sa solution depuis des années, il peut encore patienter quelques instants. Je sors une paire de lunettes de vue que j’ai toujours dans mon sac. C’est la paire de rechange de Christian que je garde toujours au cas où il perdrait la sienne. Je les tends à Ron.

— La voilà ta solution !

— Une paire de lunettes ? Je dois les mettre ?

— Bien sûr et à partir de cet instant, tu ne les quitteras plus.

Il les positionne sur son nez, peu convaincu de ma proposition.

— Alors ? Nathan, Medhi ? Qui est-ce ?

Les jeunes regardent Ron.

— Ah, mais si ! À part les habits, on dirait Christian !

— Voilà, merci ! Vous pourriez dire que je suis géniale.

— Christian, c’est l’ami dont tu m’as parlé en voiture ?

— Oui, celui qui doit mourir.

— Enfin mémé, c’est quoi le rapport entre Christian et Ron ? Je ne comprends rien.

— Je viens d’avoir Christian au téléphone. Par chance pour nous, il n’est pas encore mort. Il m’a même semblé en forme pour un moribond, enfin passons… Il va nous envoyer son passeport en pli urgent avec un transporteur international. Nous devrions l’avoir au plus tard après-demain. À partir de maintenant, tu prends son identité et tu vas te servir de son passeport pour quitter le pays avec moi. Avant, il faudra que tu ailles chez le coiffeur et je t’habillerai à ma façon. Tu gardes cette paire de lunettes, on les fera mettre à ta vue si on a le temps.

— Et mes filles ? Je leur dis quoi ?

— Nathan ira leur parler car il reste ici pour l’instant. Avec ses problèmes à Paris, il est hors de question qu’il rentre immédiatement. Tu peux préparer une lettre pour tes filles, pour leur expliquer la situation. Nathan leur communiquera notre adresse lorsque nous serons en sécurité. Elles pourront venir nous voir en France un peu plus tard.

— Lucette, tu es formidable. Il faudra aussi leur dire de s’occuper de vendre la maison de Los Angeles.

— On verra plus tard pour les petits détails !

Ron me prend dans ses bras. Je crois qu’il est enthousiasmé par mon idée. Je suis contente aussi car je vais importer des États-Unis le remplaçant de Christian.

— Du coup, je peux rester un peu plus longtemps ici, mémé, c’est ça ?

— Oui, je vois que tu t’entends bien avec Tess et après tout, vous pourriez bien en profiter un peu. Je vous paye un petit voyage !

— Trop cool !

— Quant à toi Medhi, tu rentres avec nous. J’ai besoin de toi pour nous conduire dans un coin paisible et nous aider à nous installer.

— Avec joie Lucette !

— Je te donnerai ce qu’il faut pour que tu n’aies aucun souci à te faire et te remercier de ton dévouement, bien entendu.

— Je ne le fais pas pour l’argent, Lucette. Je vous apprécie, vous êtes comme une grand-mère pour moi !

— Et mon problème avec Ricardo ? Tu vas le régler  aussi ?

— Oui, j’ai une idée avec la mère de Medhi.

— Avec ma mère ?

— Oui, mais ne vous occupez pas de ça.

Ron me regarde d’un air admiratif.

— Donc la seule chose que j’ai à faire, c’est de me faire passer pour Christian. Exact ?

— Oui, mais il va falloir jouer un peu plus finement. Tu dois absolument prendre tous tes papiers d’identité avec toi. Tu les cacheras dans ta valise.

— Comme tu voudras, Lucette.

— D’abord, nous allons quitter le pays. Ensuite, on passe chercher Christian à Paris. Ensuite, nous louerons une maison en Camargue. On vivra là-bas, c’est discret. Tant qu’il est en vie, nous vivrons tous les trois ensemble. Le jour où il mourra, on déclarera que c’est toi qui es mort. Ton Moya te croira mort et arrêtera de te chercher. C’est la raison pour laquelle tu dois bien prendre tous tes papiers. De toute façon, ce sera vite réglé car les médecins lui ont donné un mois à vivre. Medhi, donne-moi le numéro de ta mère et l’adresse de Ricardo, on va le rembourser.

— Tu es sérieuse, mémé ?

— Oui et c’est la mère de Medhi qui va lui porter l’argent.

— Ah bon ? J’espère qu’elle voudra.

— La femme qui a accepté de garder mes affaires sans discuter, voudra. Il n’y a pas de question à se poser mon petit Nathan.

Je m’empare du téléphone et appelle la mère de Medhi. Une femme formidable. Je lui explique tout. Elle devra d’abord aller récupérer de l’argent dans le sac qu’elle a en dépôt, pour ensuite le déposer chez ce Ricardo. Je lui passe ensuite Nathan qui lui donne le téléphone de cet escroc afin de fixer le rendez-vous. Elle accepte la mission avec enthousiasme. J’en étais certaine.

En attendant, il ne faut pas rester ici. Je demande à Ron et à Tess de boucler leurs valises. Nous allons tous vivre à l’hôtel durant les quelques jours qui nous séparent de notre départ. Ron ne quittera pas la chambre, par mesure de sécurité.
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Jean Lorentz, Chef cuisinier de renom de l’arrière-pays provençal au caractère exécrable, fait fuir un à un les membres de sa brigade. En l’absence de candidats, sa femme le contraint à accepter l’aide de son beau-frère, Cyril. Ancien cuisinier dans un petit troquet du Nord de la France, ce bon vivant désinvolte, paresseux et sans emploi, voue une admiration sans borne à cet homme qu’il connaît finalement assez peu. Le Chef étoilé doit accepter à contrecœur cette proposition. S’il est hors de question qu’un tel individu rejoigne sa prestigieuse brigade, sa femme, qui est aussi l’unique propriétaire de l’établissement, laisse planer sur lui des menaces de licenciement et de divorce s’il refuse la présence et l’aide de Cyril. C’est aussi contre son gré que ce dernier doit rejoindre les cuisines austères de son beau-frère et suivre l’organisation militaire du Chef Lorentz.Ces deux cuisiniers que tout oppose, vont devoir apprendre à travailler ensemble pour assurer la survie du restaurant et sauver leur carrière. Pourtant, ni Jean, ni Cyril ne se doute des surprises qui vont surgir dans leur vie et dans leur famille suite à leur improbable alliance.
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